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PROLOGUE


C’est à Jason Gridley de Tarzana, inventeur de l’Onde
Gridley, que revient le mérite d’avoir établi une communication radio entre
Pellucidar et le monde extérieur.


J’eus la chance de passer beaucoup de temps dans son
laboratoire tandis qu’il poursuivait ses expériences et également de recueillir
ses confidences. J’étais donc parfaitement conscient que, tout en espérant
établir une communication avec Pellucidar, il visait une réussite encore plus
prodigieuse : il sondait l’espace pour entrer en contact avec une autre
planète ; d’ailleurs il ne nia nullement qu’alors le but de ses ambitions
était de communiquer par radio avec Mars.


Gridley avait fabriqué un mécanisme automatique simple pour
émettre des signaux par intermittence et pour enregistrer tout ce qui pourrait
être capté en son absence.


Pendant une période de cinq minutes, l’Onde Gridley
transportait dans l’éther un simple signal codé constitué des deux lettres J.G.,
suivi d’une pause de dix minutes. Heure après heure, jour après jour, semaine
après semaine, ces messagers silencieux et invisibles s’élançaient vers les
plus lointains confins de l’espace infini ; et après que Jason Gridley eut
quitté Tarzana pour s’embarquer vers Pellucidar, je me trouvai attiré vers son
laboratoire tant par les séduisantes possibilités de son rêve que par la
promesse que je lui avais faite de jeter de temps en temps un coup d’œil pour
voir si l’appareil fonctionnait correctement et pour examiner si les
instruments enregistreurs donnaient la moindre indication que les signaux
avaient été captés et qu’on y avait répondu.


Mon intimité avec Gridley m’avait procuré une bonne connaissance
pratique de ses instruments et une maîtrise suffisante du Morse pour que je
puisse les lire de façon suffisamment exacte et rapide.


Les mois passèrent ; la poussière s’accumula en une
couche épaisse sur toute chose sauf sur les parties fonctionnelles de l’appareil
de Gridley, et le ruban blanc de la bande de papier faite pour recevoir une
réponse conservait sa pure virginité. Puis je partis pour un bref voyage en
Arizona.


Mon absence dura une dizaine de jours et, à mon retour, une
des premières choses dont je me préoccupai fut d’inspecter le laboratoire de
Gridley et les instruments dont il m’avait confié la garde. Lorsque j’entrai
dans la pièce familière et allumai les lumières, ce fut dans la perspective d’être
accueilli par cette froide absence de réaction à laquelle j’étais désormais
tout à fait habitué.


En fait, mon cœur n’avait jamais nourri un trop grand espoir
de succès, et Gridley non plus ne s’était montré exagérément optimiste : c’était
pour lui une simple expérience. Il considérait que cela valait toujours la
peine d’essayer et je considérais que cela valait également la peine de lui
apporter le peu d’aide dont j’étais capable.


Ce fut donc avec un sentiment de stupéfaction qui prit l’ampleur
d’un véritable choc que je vis sur la bande de papier les tracés familiers que
constituent les brèves et les longues du Morse.


Bien sûr, j’étais conscient qu’un autre chercheur avait pu
faire comme Jason la découverte de l’Onde Gridley et que le message avait pu
être émis de la Terre, ou même que c’était peut-être un message de Jason lui-même
en Pellucidar. Mais lorsque je l’eus déchiffré, tout doute fut rapidement
balayé. Celui-ci provenait d’Ulysses Paxton, jadis capitaine dans l’infanterie
des États-Unis, qui, miraculeusement transporté d’un champ de bataille français
jusqu’au cœur de la grande Planète Rouge, était devenu le bras droit de Ras
Thavas, le chirurgien de Mars, et ensuite l’époux de Valla Dia, fille de Kor
San, Jeddak de Duhor.


En bref, le message expliquait que depuis des mois, on
recevait de mystérieux signaux à Hélium et, bien qu’étant dans l’incapacité de
les interpréter, on avait eu l’impression qu’ils provenaient de Jasoom, nom que
l’on donne à la planète Terre sur Mars.


John Carter étant absent de Hélium, un rapide aéronef avait
été envoyé à Duhor, portant à Paxton l’invitation pressante de se rendre
aussitôt aux cités jumelles pour s’efforcer de déterminer si les signaux qu’on
recevait provenaient effectivement de sa planète natale.


À son arrivée à Hélium, Paxton reconnut immédiatement les
signaux Morse et nul doute ne subsista dans l’esprit des savants martiens qu’enfin
quelque chose de tangible avait été accompli pour résoudre la question des
communications entre Jasoom et Barsoom.


Des tentatives répétées pour transmettre des signaux en
réponse à la Terre s’avérèrent infructueuses ; alors les plus grands
cerveaux de Hélium s’attelèrent à la tâche d’analyser et de reproduire l’Onde
Gridley.


Ils eurent le sentiment d’avoir enfin réussi. Paxton avait
envoyé son message et ils attendaient fiévreusement qu’on accusât réception.


Depuis, je suis en communication presque constante avec Mars,
mais par loyauté envers Jason Gridley, auquel sont dus tous les mérites et les
honneurs, je n’ai fait aucune déclaration officielle, pas plus que je ne
livrerai la moindre information importante, attendant pour cela qu’il revienne
dans le monde extérieur. Mais j’estime ne pas trahir sa confiance en vous
relatant l’intéressante histoire de Hadron de Hastor, que Paxton m’a racontée
un soir il n’y a pas si longtemps.


J’espère que vous l’apprécierez autant que moi.


Mais avant que j’en vienne à l’histoire, une brève
description des principales races de Mars, de leur organisation politique et
militaire et de certaines de leurs coutumes peut se révéler intéressante à
nombre de mes lecteurs. La race dominante entre les mains de qui reposent le
progrès et la civilisation – oui, la vie même de Mars – n’est guère
différente de nous pour l’apparence physique. Le fait que sa peau est d’une
couleur cuivrée virant sur le rouge et qu’elle est ovipare constitue les deux
différences les plus marquées par rapport aux normes anglo-saxonnes. Non, il en
est une autre : sa longévité. Un millénaire est la durée de vie naturelle
d’un Martien, même si à cause de leurs activités guerrières et de la fréquence
des assassinats chez eux, rares sont ceux qui vivent le temps qui leur est échu.


Leur organisation politique fondamentale a peu changé depuis
des âges innombrables, la cellule étant toujours la tribu, avec à sa tête un
chef ou Jed, ce qui correspond chez nous au roi. Les princes sont désignés
comme des Jeds de rang inférieur, tandis que le chef des chefs, ou souverain de
tribus confédérées, est le Jeddak, ou empereur, dont l’épouse est une Jeddara.


La majorité des Martiens rouges vit dans des cités
fortifiées, bien qu’il y en ait beaucoup qui résident dans des fermes isolées, quoique
bien fortifiées et défendues, le long des riches bandes de terre irriguées que
sur Terre nous appelons les Canaux de Mars.


Dans l’extrême sud, c’est-à-dire dans la région antarctique,
réside une race d’hommes noirs très beaux et fort intelligents. Il s’y trouve
aussi les restes d’une race blanche, tandis que les régions arctiques sont
dominées par une race d’hommes jaunes.


Entre les deux pôles, disséminées sur tous les déserts
arides que constituent les fonds de mers mortes, résidant souvent dans les
cités en ruines d’un autre âge, se trouvent les redoutables hordes vertes de
Mars.


Les terribles guerriers verts de Barsoom sont les ennemis
héréditaires de toutes les autres races de cette planète martiale. Ils sont d’une
taille gigantesque et, outre les deux jambes et les deux bras dont ils sont
munis, ils possèdent une paire de membres intermédiaires, qui peuvent servir à
volonté soit de bras soit de jambes. Leurs yeux sont disposés à l’extrême bord
de leur tête, un peu au-dessus du centre, et saillent d’une telle manière qu’on
peut les orienter soit en avant soit en arrière et même indépendamment l’un de
l’autre, ce qui permet à ces remarquables créatures de regarder dans n’importe
quelle direction, ou dans deux directions à la fois, sans avoir besoin de
tourner la tête.


Leurs oreilles, situées légèrement au-dessus des yeux et
rapprochées l’une de l’autre, sont de petites antennes évasées qui dépassent de
plusieurs centimètres au-dessus de la tête, tandis que leur nez n’est qu’une
fente longitudinale au centre de leur visage, à mi-chemin entre la bouche et
les oreilles.


Ils n’ont pas de poils sur le corps, qui est chez l’enfant d’un
vert-jaune très clair, qui vire au vert olive vers la maturité, les mâles
adultes étant d’une couleur plus foncée que les femelles.


L’iris de leurs yeux est rouge sang, comme chez un albinos, tandis
que la pupille est sombre. Le globe oculaire lui-même est très blanc, de même
que les dents ; et ce sont ces dernières qui ajoutent une note d’extrême
férocité à un aspect par ailleurs redoutable et terrible, car les défenses
inférieures se recourbent vers le haut en pointes acérées qui finissent à peu
près là où sont situés les yeux des humains de la Terre. La blancheur des dents
n’est pas celle de l’ivoire, mais celle de la plus neigeuse et de la plus
luisante des porcelaines. Sur le fond sombre de leur peau olive, leurs défenses
se détachent d’une manière extrêmement saisissante, ce qui confère à ces armes
un aspect singulièrement redoutable.


C’est une race cruelle et taciturne, entièrement dépourvue d’amour,
de compassion ou de pitié.


C’est une race de cavaliers, qui ne marchent jamais, hormis
pour se déplacer dans leurs camps.


Leurs montures, nommées thoats, sont de grandes bêtes
sauvages dont la taille est en rapport avec celle de leurs maîtres, gigantesques.
Elles ont huit pattes et une grande queue large et plate plus épaisse à l’extrémité
qu’à la base. Elles gardent cette queue dressée en courant. Leurs gueules sont énormes,
elles fendent leur tête du museau jusqu’au long Cou massif. Comme leurs maîtres,
elles sont entièrement dépourvues de poils, leur peau, d’une couleur d’ardoise
sombre, étant extrêmement lisse et brillante, à l’exception du ventre, qui est
blanc, et des pattes, dont la nuance varie de l’ardoise des épaules et des
hanches au jaune vif des pieds. Les pieds, démunis de sabots, sont pourvus d’épaisses
pelotes digitales.


Comme les hommes rouges, les hordes vertes sont gouvernées
par des Jeds et des Jeddaks, mais leur organisation militaire n’est pas poussée
aux mêmes extrêmes de perfection que celle des hommes rouges.


Les armées des hommes rouges sont extrêmement organisées, leur
principale arme étant la flotte, une énorme force aérienne composée de vaisseaux
de guerre, de croiseurs et d’une infinie variété de bâtiments plus petits
allant jusqu’aux monoplaces de reconnaissance. En seconde place pour la taille
et l’importance, on trouve l’infanterie, tandis que la cavalerie, montée sur
une race de petits thoats, semblables à ceux utilisés par les gigantesques
Martiens verts, sert principalement à patrouiller dans les avenues des villes
et dans les districts ruraux qui bordent les systèmes d’irrigation.


La principale unité de base – même si ce n’est pas la
plus petite dans l’organisation militaire – est un utan, qui se compose de
cent hommes, commandés par un dwar, assisté de plusieurs padwars, ou
lieutenants, sous ses ordres. Un odwar commande un umak de dix mille hommes, tandis
que juste au-dessus de lui se trouve un Jedwar, dont le rang n’est inférieur qu’à
celui du Jed ou roi.


La science, la littérature, les arts et l’architecture sont
dans certaines de leurs branches plus avancés sur Mars que sur Terre, chose
remarquable si l’on considère la lutte constante pour la survie qui est la
caractéristique la plus marquée de la vie sur Barsoom.


Non seulement ils livrent une guerre continuelle à la Nature,
qui réduit lentement leur atmosphère déjà raréfiée, mais de la naissance à la
mort ils sont constamment confrontés à l’implacable nécessité de se défendre
contre les nations ennemies de leur propre race et contre les grandes hordes de
guerriers verts nomades du fond des mers mortes. En outre, entre les murs de
leurs propres cités, il existe d’innombrables assassins professionnels, dont la
raison sociale est si bien acceptée qu’en certains endroits ils sont organisés
en corporations.


Mais malgré toutes les dures réalités qu’ils doivent
affronter, les Martiens rouges forment un peuple heureux et sociable. Ils ont
leurs jeux, leurs danses et leurs chants, et la vie sociale d’une grande
capitale de Barsoom est aussi gaie et éclatante que tout ce qu’on peut trouver
dans les riches capitales de la Terre.


La preuve que c’est un peuple brave, noble et généreux
réside dans le fait que ni John Carter ni Ulysses Paxton ne voudraient revenir
sur Terre s’ils le pouvaient.


Et maintenant, revenons au récit que je tiens de Paxton à
travers 75 millions de kilomètres.



CHAPITRE I



Sanoma Tora


Voici l’histoire de Hadron de Hastor, Homme de Guerre de
Mars, telle qu’il la conta à Ulysses Paxton :


Je suis Tan Hadron de Hastor. Mon père est Had Urtur, Odwar
du Premier Umak de l’Armée de Hastor. Il commande le plus grand vaisseau de
guerre que Hastor ait jamais fourni à la flotte de Hélium. Celui-ci peut en
effet accueillir la totalité des dix mille hommes du Premier Umak ainsi que
cinq cents petits vaisseaux de combat et tout l’équipement de guerre. Ma mère
est une princesse de Gathol.


En tant que famille, nous ne sommes pas riches, sauf en honneur,
et, plaçant celui-ci au-dessus de tous les biens matériels, j’ai choisi la
profession de mon père plutôt qu’une carrière plus lucrative. Pour mieux
réaliser mes ambitions, je me rendis dans la capitale de l’empire de Hélium et
je m’engageai dans les troupes de Tardos Mors, Jeddak de Hélium, afin de me
trouver plus près du grand John Carter, Seigneur de la Guerre de Mars.


Ma vie à Hélium et ma carrière dans l’armée étaient
semblables à celles de centaines d’autres jeunes gens. Je passais mes journées d’entraînement
sans exploits notables, ni supérieur ni inférieur à mes camarades, et, le
moment venu, on me nomma Padwar dans le 91° Umak, affecté au 5° Utan
du 11° Dar.


Du fait que j’étais de noble lignée par mon père et
possédais du sang royal par ma mère, les palais des cités jumelles de Hélium m’étaient
toujours ouverts et je participais intensément à la vie joyeuse de la capitale.
C’est ainsi que je rencontrai Sanoma Tora, fille de Tor Hatan, Odwar du 91° Umak.


Tor Hatan n’est que de petite noblesse, mais il est
fabuleusement riche grâce au butin de maintes cités bien investi dans des
terres agricoles et des mines ; et comme ici dans la capitale de Hélium la
fortune compte plus qu’à Hastor, Tor Hatan est un homme puissant, dont l’influence
va même jusqu’au trône du Jeddak.


Jamais je n’oublierai l’occasion où pour la première fois je
posai les yeux sur Sanoma Tora. Ce fut lors d’une grande fête dans le palais de
marbre du Seigneur de la Guerre. Sous le même toit se trouvaient réunies les
plus belles femmes de Barsoom et, malgré la beauté superbe et radieuse de Dejah
Thoris, de Tara de Hélium et de Thuvia de Ptarth, la plastique de Sanoma Tora
avait de quoi attirer l’attention. Je ne dirai pas qu’elle était supérieure à
celles de ces reines reconnues de la grâce barsoomienne, car je sais que mon
adoration pour Sanoma Tora risquerait fort d’influencer mon jugement, mais je n’étais
pas le seul à remarquer sa beauté éclatante, différente de celle de Dejah
Thoris de la même manière que la chaste beauté d’un paysage polaire est
différente de la beauté des tropiques et que la beauté d’un palais blanc au
clair de lunes est différente de la beauté de ses jardins à midi.


Lorsqu’à ma demande je lui fus présenté, elle jeta d’abord
un regard sur l’insigne de mon armure et, notant que je n’étais qu’un padwar, elle
ne m’accorda qu’un mot condescendant et reporta son attention sur le Dwar avec
qui elle discutait.


Je dois avouer que je fus dépité, et pourtant ce fut
justement la façon offensante dont elle me traita qui affermit ma volonté de la
conquérir, car le but le plus difficile à atteindre m’a toujours semblé le plus
désirable.


Et c’est ainsi que je tombai amoureux de Sanoma Tora, fille
du commandant de l’Umak où j’étais affecté.


Pendant longtemps j’eus du mal à faire le moindre progrès
auprès d’elle. En fait, je ne revis même pas Sanoma Tora pendant plusieurs mois
après notre première rencontre ; en effet, lorsqu’elle découvrit que j’étais
pauvre tout autant que de grade modeste, il me fut impossible d’obtenir une
invitation chez elle et il se trouva que je ne la rencontrai nulle part
ailleurs pendant une longue période. Mais plus elle devenait inaccessible, plus
je l’aimais, au point que chaque instant d’éveil que je n’employais pas à l’exercice
de mes devoirs militaires était consacré à concevoir de nouveaux plans toujours
plus audacieux pour la conquérir. J’eus même la folie d’envisager de l’enlever
et je crois que j’aurais été jusqu’à cette extrémité si je n’avais eu d’autres
moyens pour la voir. Mais ce fut vers cette période qu’un ami officier du 91°, plus
précisément le Dwar de l’Utan auquel j’étais affecté, eut pitié de moi et me
procura une invitation à une fête au palais de Tor Hatan.


Mon hôte, qui était aussi mon commandant, ne m’avait jamais
remarqué avant ce soir et je fus surpris par la chaleur et la cordialité de son
accueil.


— Il faudrait que nous vous voyions davantage ici, Hadron
de Hastor, avait-il dit. Je vous ai observé et je vous prédis un brillant
avenir dans la carrière des armes au service du Jeddak.


Je savais bien qu’il mentait en disant qu’il m’avait observé,
car Tor Hatan était notoirement négligent dans ses devoirs de commandant, qui
étaient tous remplis par le premier Teedwar de l’Umak. Même si je ne pouvais
sonder la cause de ce soudain intérêt pour ma personne, c’était néanmoins très
agréable car grâce à cela je pourrais progresser un peu plus dans la conquête
du cœur et de la main de Sanoma Tora.


Sanoma Tora elle-même était légèrement plus aimable que lors
de notre première rencontre, même si ostensiblement elle prêtait plus d’attention
à Sil Vagis qu’à moi.


S’il y a à Hélium un homme que je déteste tout
particulièrement, c’est bien Sil Vagis, un sale petit snob qui possède le titre
de teedwar, même si, pour autant que j’aie pu m’en assurer, il ne commande
aucune troupe mais appartient simplement à l’état-major de Tor Hatan, surtout, me
semble-t-il, à cause de la grande fortune de son père.


Il nous faut bien supporter de telles créatures en temps de
paix, mais lorsque la guerre vient et que le grand Seigneur de la Guerre prend
le commandement, ce sont les combattants qui comptent et la fortune n’a plus d’importance.


Quoi qu’il en fût, même si Sil Vagis me gâcha cette soirée
comme il en gâcherait bien d’autres à l’avenir, je quittai cette nuit-là le
palais de Tor Hatan avec un sentiment frisant l’exultation, car Sanoma Tora m’avait
autorisé à la revoir dans la maison de son père lorsque mes obligations me
permettraient de venir lui rendre mes hommages.


En retournant à mes quartiers, je fus accompagné par mon ami
le Dwar et, lorsque je mentionnai l’accueil chaleureux que Tor Hatan m’avait
réservé, il rit.


— Ça t’amuse ? fis-je. Pourquoi ?


— Comme tu le sais, Tor Hatan est très riche et très
puissant. Pourtant, ainsi que tu as pu le remarquer, il est rare qu’il soit
invité dans l’un des quatre endroits de Hélium où les hommes ambitieux aspirent
à être vus.


— Tu veux parler des palais du Seigneur de la Guerre, du
Jeddak, du Jed et de Carthoris ?


— Bien sûr, répliqua-t-il. Quels autres lieux de Hélium
comptent autant que ceux-là ? Tor Hatan, continua-t-il, est censé venir de
la petite noblesse, mais je me demande s’il y a vraiment une goutte de sang
noble dans ses veines, et un des faits qui étayent mon jugement est sa
vénération servile et obséquieuse pour tout ce qui touche à la royauté… Il
donnerait son âme grasse pour être considéré comme un intime de n’importe
lequel des quatre.


— Mais qu’est-ce que ça a à voir avec moi ?


— Beaucoup, répondit-il. En fait, c’est pour cela que
tu as été invité dans son palais ce soir.


— Je ne comprends pas, dis-je.


— Le hasard a voulu que je discutais avec Tor Hatan le
matin du jour où tu as reçu ton invitation et, au cours de notre conversation, je
t’ai mentionné. Il n’avait jamais entendu parler de toi et, en tant que Padwar
du 5° Utan, tu ne l’intéressais pas le moins du monde. Mais lorsque je lui
ai dit que ta mère était une princesse de Gathol, il a dressé l’oreille, et
quand il a appris que tu étais reçu en ami et en égal dans les palais des
quatre demi-dieux de Hélium, il est devenu presque enthousiaste à ton égard. Maintenant,
est-ce que tu comprends ? conclut-il avec un rire bref.


— Parfaitement, répondis-je, mais néanmoins je te
remercie. Tout ce que je voulais, c’était une occasion et, dans la mesure où j’étais
prêt à y arriver par des moyens illicites si nécessaire, je ne vais pas
chicaner sur les moyens employés pour l’avoir, si peu flatteurs qu’ils soient à
mon goût.


Pendant des mois je hantai le palais de Tor Hatan et, étant
naturellement bon causeur et bien versé dans les danses majestueuses et les
joyeux jeux de Barsoom, je n’étais nullement un visiteur indésirable. De plus, je
m’employais souvent à emmener Sanoma Tora dans l’un ou l’autre des quatre
grands palais de Hélium. J’y étais toujours le bienvenu à cause des liens de
sang qui existaient entre ma mère et Gahan de Gathol, qui avait épousé Tara de
Hélium.


Naturellement, je sentais que ma cour avançait bien, mais
mes progrès n’étaient pas assez rapides pour s’accorder aux désirs fougueux de
ma passion. Jamais auparavant je n’avais connu l’amour et il me semblait que je
mourrais si je ne possédais pas bientôt Sanoma Tora. Et ce fut donc pour cela
qu’une certaine nuit je me rendis au palais de son père, fermement résolu à
déposer mon cœur et mon épée à ses pieds avant de repartir ; et, même si
les appréhensions naturelles d’un amant me persuadaient que j’étais un ver
indigne qu’elle aurait bien raison de dédaigner, j’étais pourtant résolu à lui
déclarer ma flamme afin de pouvoir officiellement être compté au nombre de ses
soupirants, ce qui, après tout, procure une plus grande liberté, même lorsqu’on
n’est pas vraiment un soupirant favori.


C’était une de ces merveilleuses nuits qui transforment le
vieux Barsoom en un monde enchanté. Thuria et Cluros filaient dans les cieux, baignant
de leur douce lumière le jardin de Tor Hatan, empourprant la pelouse rouge vif
et conférant d’étranges nuances aux fleurs somptueuses des pimalias et des
sorapus, tandis que les allées sinueuses, tapissées de pierres semi-précieuses,
renvoyaient mille rayons scintillants qui, parés de couleurs chatoyantes, dansaient
aux pieds des statues de marbre qui ajoutaient une note supplémentaire de
charme artistique à l’ensemble.


Dans une des salles spacieuses qui dominaient les jardins du
palais, un jeune homme et une demoiselle étaient assis sur un banc massif en
riche bois de sorapus, un banc qui aurait été digne de figurer dans les salles
du grand Jeddak lui-même, tant ses riches motifs étaient sophistiqués, tant
était parfait le travail d’ébénisterie du maître artisan qui l’avait
manufacturé.


Sur le harnachement de cuir du jeune homme se trouvait l’insigne
de son rang et de son affectation : un padwar du 91° Umak. Ce jeune
homme, c’était moi, Hadron de Hastor, et auprès de moi se trouvait Sanoma Tora,
fille de Tor Hatan. J’étais venu bien résolu à plaider audacieusement ma cause,
mais soudain j’étais devenu conscient de mon indignité. Qu’avais-je à offrir à
cette belle enfant du riche Tor Hatan ? Je n’étais qu’un padwar, pauvre de
surcroît. Bien sûr, il y avait le sang royal de Gathol dans mes veines et cela,
je le savais, aurait eu du poids auprès de Tor Hatan, mais je ne suis pas
enclin à me vanter et je n’aurais pas pu rappeler à Sanoma Tora les avantages
qui en découlaient, même si j’avais su avec certitude que cela pouvait l’influencer.
Je n’avais donc rien à offrir hormis mon grand amour, ce qui après tout est
peut-être le plus grand don qu’un homme ou une femme puisse apporter à autrui, et
je pensais depuis peu que Sanoma Tora m’aimait peut-être. En plusieurs
occasions, elle m’avait fait mander et, même si dans chaque cas elle avait
suggéré d’aller au palais de Tara de Hélium, j’avais eu la vanité de penser que
ce n’était pas sa seule raison pour désirer ma compagnie.


— Tu n’es pas passionnant, ce soir, Hadron de Hastor, dit-elle
après un silence particulièrement long, durant lequel je m’étais efforcé de
formuler ma déclaration en quelques phrases convaincantes et élégantes.


— Peut-être est-ce parce que je tente de trouver les
mots pour habiller la pensée la plus passionnante que j’aie jamais nourrie.


— Et quelle est-elle ? demanda-t-elle poliment, quoique
sans témoigner un grand intérêt.


— Je t’aime, Sanoma Tora, balbutiai-je gauchement.


Elle rit. C’était comme le tintement de l’argent sur du
cristal : beau mais froid.


— C’est visible depuis longtemps, dit-elle, mais
pourquoi en parler ?


— Et pourquoi pas ? demandai-je.


— Parce que, même si je te rendais ton amour, je ne
suis pas pour toi, Hadron de Hastor, répliqua-t-elle froidement.


— Tu ne peux donc m’aimer, Sanoma Tora ?


— Je n’ai pas dit cela, répondit-elle.


— Tu pourrais m’aimer ?


— Je pourrais t’aimer si je me permettais cette
faiblesse, dit-elle. Mais qu’est-ce que l’amour ?


— L’amour est tout, lui dis-je.


Sanoma Tora rit :


— Si tu crois que je me lierais pour la vie à un padwar
désargenté même si je l’aimais, tu te trompes, fit-elle d’un ton hautain. Je
suis la fille de Tor Hatan, dont la fortune et la puissance ne le cèdent que de
peu à celles des familles royales de Hélium. J’ai des soupirants dont la
fortune est si grande qu’ils pourraient t’acheter mille fois. Cette année, un
émissaire du Jeddak Tul Axtar de Jahar a rendu visite à mon père ; il m’avait
vue et il a dit qu’il reviendrait. Et toi, simplement par amour, tu voudrais me
demander, à moi qui serai peut-être un jour Jeddara de Jahar, de devenir l’épouse
d’un pauvre padwar ?


Je me levai :


— Peut-être as-tu raison. Tu es si belle qu’il semble
impossible que tu puisses avoir tort, mais au fond de mon cœur je ne puis m’empêcher
de sentir que le bonheur est le plus grand trésor que l’on peut posséder et l’amour
la plus grande puissance. Sans cela, Sanoma Tora, même une Jeddara est pauvre, en
vérité.


— Je courrai ma chance, dit-elle.


— J’espère que le Jeddak de Jahar n’est pas aussi
adipeux que son émissaire, observai-je, d’un ton assez âcre, je le crains.


— Il peut bien être un tas de graisse ambulant ; que
m’importe s’il veut faire de moi sa Jeddara.


— Alors il n’y a pas d’espoir pour moi ?


— Pas tant que tu as si peu à offrir, padwar, répliqua-t-elle.


Ce fut alors qu’un esclave annonça Sil Vagis, et je pris
congé. Jamais auparavant n’avais-je touché un tel abîme de découragement que
celui qui m’engouffra comme je regagnais tristement mes quartiers ; mais
même si l’espoir semblait mort, je n’avais pas renoncé à ma résolution de la
conquérir. Si la richesse et la puissance étaient son prix, alors j’obtiendrais
la richesse et la puissance. Comment au juste y parviendrais-je, ce n’était pas
très clair ; mais j’étais jeune et pour la jeunesse, tout est possible.


Cela faisait un certain temps que je m’agitais sans trouver
le sommeil sur mes draps de soie et mes fourrures, lorsqu’un officier de la
garde fit soudain irruption dans mes quartiers.


— Hadron ! cria-t-il. Es-tu là ?


— Oui, répondis-je.


— Louées soient les cendres de mes ancêtres ! s’exclama-t-il.
Je craignais que tu ne sois pas là.


— Pourquoi donc ? m’enquis-je. Qu’y a-t-il ?


— Tor Hatan, ce vieux sac à sous obèse est devenu fou, s’exclama-t-il.


— Tor Hatan, devenu fou ? Que veux-tu dire ? En
quoi ça me concerne ?


— Il jure que tu as enlevé sa fille.


En un instant, je fus debout :


— Sanoma Tora enlevée ! m’écriai-je. Est-ce qu’il
lui est arrivé quelque chose ? Dis-le moi, vite !


— Oui, elle a bel et bien disparu, dit mon informateur,
et il y a quelque chose de puissamment mystérieux là-dedans.


Mais je n’attendis pas d’en entendre davantage. Empoignant
mon harnachement, je l’ajustai tout en gravissant au pas de course la rampe en
spirale qui menait aux hangars sur le toit de la caserne. Je n’avais pas
qualité ni permission pour prendre un aéronef, mais que m’importait, si Sanoma
Tora était en danger.


Les gardes du hangar essayèrent de me retenir pour m’interroger.
Je ne me souviens pas de ce que je leur dis ; je sais que je dus leur
mentir, car ils me laissèrent sortir sur un véloce monoplace, et un instant
plus tard je m’élançais dans la nuit vers le palais de Tor Hatan.


Comme celui-ci ne se dresse qu’à un peu plus de deux haads
de la caserne, j’y fus en quelques instants seulement et, tandis que je me
posais dans le jardin, à présent brillamment éclairé, j’y vis rassemblées
plusieurs personnes, parmi lesquelles Tor Hatan et Sil Vagis.


Comme je sautais à bas du pont de l’aéronef, le premier vint
vers moi, courroucé :


— Te voilà donc ! s’écria-t-il. Qu’as-tu à dire
pour ta défense ? Où est ma fille ?


— C’est ce que je suis venu demander, Tor Hatan, répliquai-je.


— Tu es derrière tout ça ! cria-t-il. Tu l’as
enlevée. Elle a dit à Sil Vagis que cette nuit même tu lui avais demandé sa main
et qu’elle avait refusé.


— J’ai bien demandé sa main et elle a refusé. Jusque là
c’est vrai ; mais si elle a été enlevée, au nom de ton premier ancêtre, ne
perds pas de temps à essayer de m’impliquer dans ce complot diabolique. Je n’ai
rien à y voir. Comment est-ce arrivé ? Qui était avec elle ?


— Sil Vagis était avec elle. Ils marchaient dans le
jardin, répondit Tor Hatan.


— Tu as assisté à son enlèvement, demandai-je en me
tournant vers Sil Vagis, et tu es ici indemne et vivant ?


Il se mit à bredouiller :


— Ils étaient nombreux. Ils m’ont mis hors de combat.


— Tu les as vus ? demandai-je.


— Oui.


— Étais-je parmi eux ? m’enquis-je.


— Il faisait sombre. Je n’ai pu en reconnaître aucun ;
peut-être étaient-ils déguisés ?


— Ils t’ont mis hors de combat ?


— Oui.


— Tu mens ! m’exclamai-je. S’ils avaient mis la
main sur toi, ils t’auraient tué. Tu t’es enfui pour te cacher, sans même
dégainer une arme pour défendre la demoiselle.


— C’est faux ! s’écria Sil Vagis. J’ai lutté
contre eux, mais ils m’ont mis hors de combat.


Je me tournai vers Tor Hatan :


— Nous perdons du temps. N’y a-t-il personne qui puisse
nous donner un indice quant à l’identité de ces hommes et la direction qu’ils
ont prise pour fuir ? Comment sont-ils venus et d’où ? Comment et d’où
sont-ils repartis ?


— Il essaie de t’envoyer sur une fausse piste, Tor
Hatan, dit Sil Vagis. Qui aurait-ce pu être sinon un soupirant éconduit ? Que
dirais-tu si je t’apprenais que le métal des hommes qui ont ravi Sanoma Tora
était le métal des guerriers de Hastor ?


— Je dirais que tu es un menteur, répliquai-je. S’il
faisait si sombre que tu ne pouvais pas reconnaître les visages, comment as-tu
pu déchiffrer les insignes de leurs harnachements ?


Sur ces entrefaites, un autre officier du 91° Umak nous
rejoignit :


— Nous avons découvert quelqu’un qui nous donnera
peut-être quelques lumières sur l’affaire, s’il vit assez longtemps pour parler.


Des hommes avaient fouillé les jardins de Tor Hatan et la
section de la ville limitrophe de son palais ; et plusieurs approchaient, portant
un homme qu’ils déposèrent sur la pelouse à nos pieds. Son corps broyé et
déchiqueté était entièrement nu et, gisant là, haletant faiblement, il offrait
un spectacle pitoyable.


Un esclave envoyé au palais revint avec des remontants et, lorsqu’on
lui en eut administré de force entre les lèvres, l’homme reprit un peu vie.


— Qui es-tu ? demanda Tor Hatan.


— Je suis un guerrier de la garde de la cité, répondit
faiblement l’homme.


Un officier s’approcha de Tor Hatan, agité :


— Mes hommes viennent de trouver six autres corps près
de l’endroit où nous avons découvert cet homme. Ils sont tous nus et tout aussi
rompus et déchiquetés.


— Peut-être allons-nous avoir le fin mot de tout cela, dit
Tor Hatan ; et, se retournant vers la pauvre créature broyée sur la
pelouse écarlate, il lui ordonna de continuer.


— Nous effectuions une patrouille de nuit sur la ville
quand nous avons vu un appareil qui se déplaçait tous feux éteints. Comme nous
en approchions et braquions notre projecteur sur lui, je l’ai entrevu brièvement.
Il ne portait ni couleurs ni emblème pour indiquer son origine et il était d’un
type différent de tout ce que j’ai jamais vu comme vaisseau. Il possédait une
cabine fermée longue et basse, avec sur chaque flanc deux canons d’aspect
singulier. C’est tout ce que j’ai eu le temps de remarquer, sauf que j’ai vu un
homme pointer un des canons dans notre direction. Le padwar commandant notre
vaisseau a donné immédiatement l’ordre de faire feu sur l’intrus tout en l’interpellant.
Au même instant, notre vaisseau se désintégra en plein ciel ; même mon
harnachement disparut. Je me souviens être tombé, c’est tout. Et sur ces mots
il eut un hoquet et mourut.


Tor Hatan convoqua ses gens autour de lui :


— Il y a bien eu quelqu’un autour du palais ou dans les
jardins qui a vu quelque chose de cet événement. Si quiconque a la moindre
lumière sur cette affaire, je lui ordonne de parler, quelle que soit la
personne qui est impliquée.


Un esclave s’avança et, comme il approchait, Tor Hatan le
toisa avec une hautaine arrogance :


— Eh bien, ordonna l’Odwar, qu’as-tu à dire ? Parle !


— Tu as donné un ordre, Tor Hatan, dit l’esclave ;
autrement je ne parlerais pas, car lorsque j’aurai dit ce que j’ai vu, je me
serai attiré la haine d’un noble puissant. Et il jeta un bref regard à Sil
Vagis.


— Et si tu dis la vérité, mon brave, tu auras gagné l’amitié
d’un padwar dont l’épée n’est pas si ingrate qu’elle ne puisse te protéger même
d’un noble puissant, dis-je rapidement ; et moi aussi je lançai un regard
à Sil Vagis, car j’avais dans l’idée que ce que l’homme avait à dire risquait
de ne pas être très flatteur pour le bellâtre veule qui se pavanait sous le
titre de guerrier.


— Parle ! ordonna Tor Hatan avec impatience. Et
prends garde de ne pas mentir.


— Pendant quatorze ans, j’ai fidèlement servi dans ton
palais, Tor Hatan, répondit l’homme, depuis qu’on m’a amené à Hélium comme
prisonnier de guerre après la chute et le sac de Kobol, où je servais dans la
garde personnelle du Jed de Kobol. Tout ce temps, tu n’as eu aucune raison de
mettre en doute ma loyauté. Sanoma Tora me faisait confiance et si j’avais eu
une épée cette nuit, elle serait peut-être toujours avec nous.


— Allons ! Allons ! s’écria Tor Hatan. Viens-en
au fait. Qu’as-tu vu ?


— Ce gaillard n’a rien vu, cracha Sil Vagis. Pourquoi
perdre du temps avec lui ? Il ne cherche qu’à se faire valoir par un petit
brin de notoriété.


— Qu’il parle ! m’exclamai-je.


— Je venais, expliqua l’esclave, de gravir la première
rampe menant au deuxième niveau du palais, me rendant à la chambre à coucher de
Tor Hatan afin d’arranger ses draps de soie et ses fourrures pour la nuit selon
mon habitude ; c’est alors que, m’arrêtant un instant pour regarder dans
le jardin, je vis Sanoma Tora et Sil Vagis qui marchaient au clair de lunes. Conscient
que je ne devais pas les observer ainsi, j’étais sur le point de m’en retourner
vers ma besogne, quand je vis un aéronef sortir de la nuit pour descendre
silencieusement sur le jardin. Ses moteurs ne faisaient pas de bruit, il était
tous feux éteints. On aurait dit un vaisseau fantôme et il était d’un type si
étrange qu’il aurait attiré mon attention pour cette seule raison. Mais il y
avait d’autres raisons. Les vaisseaux non éclairés ne voyagent pas la nuit dans
des intentions honnêtes, et donc je m’arrêtai pour l’observer.


« Il se posa silencieusement et rapidement derrière
Sanoma Tora et Sil Vagis ; et ils ne parurent pas s’apercevoir de sa
présence avant d’être alertés par le léger cliquetis du harnachement d’un des
nombreux guerriers qui sautèrent de sa cabine basse lorsqu’il se posa. Alors Sil
Vagis se retourna. Un instant seulement, il resta comme pétrifié puis, comme
les étranges guerriers bondissaient vers lui, il tourna les talons et s’enfuit
à l’abri des arbustes du jardin.


— C’est un mensonge ! s’écria Sil Vagis.


— Silence, couard ! ordonnai-je.


— Continue, esclave ! commanda Tor Hatan.


— Sanoma Tora ne s’aperçut pas de la présence des
étranges guerriers avant d’être brutalement saisie par derrière. Tout cela se
passa si vite que j’eus à peine le temps de comprendre le but de cette sinistre
visite avant qu’ils posent les mains sur elle. Lorsque je me rendis compte que
ma maîtresse était l’objet de cette attaque nocturne, je m’élançai en hâte au
bas de la rampe, mais avant que j’atteigne le jardin, ils l’avaient traînée à
bord de l’aéronef. Mais même alors, si j’avais eu une épée, j’aurais du moins
pu mourir au service de Sanoma Tora, car j’atteignis le vaisseau mystérieux
comme le dernier guerrier grimpait à bord. Je le saisis par son harnachement et
tentai de l’entraîner à terre, criant en même temps de toutes mes forces pour
attirer la garde du palais, mais avant que j’y parvienne, sur le pont au-dessus
de moi, un de ses compagnons tira sa longue épée et me frappa férocement à la
tête. La lame ne me frappa que d’oblique, ce qui suffit pourtant à m’étourdir
un moment, de sorte que je relâchai ma prise sur l’étrange guerrier et tombai
sur la pelouse. Lorsque je repris conscience, le vaisseau avait disparu et la
garde du palais accourait tardivement de la salle de garde. J’ai parlé… et dit
vrai.


Le regard froid de Tor Hatan chercha à rencontrer les yeux
baissés de Sil Vagis :


— Qu’as-tu à répondre à cela ? demanda-t-il.


— Ce gaillard est à la solde de Hadron de Hastor !
cria Sil Vagis. Il ne dit que mensonges. Je les ai affrontés lorsqu’ils sont
venus, mais ils étaient nombreux et ils m’ont mis hors de combat. Ce gaillard n’était
pas là.


— Laisse-moi voir ta tête, dis-je à l’esclave ; et
lorsqu’il se fut approché et agenouillé devant moi, je vis une grande
estafilade rouge d’un côté de sa tête au-dessus de l’oreille, exactement le
même genre d’estafilade qu’aurait pu laisser un coup oblique du plat d’une
longue épée.


— Voici, dis-je à Tor Hatan en désignant la grande
estafilade, la preuve de la loyauté et du courage d’un esclave. Voyons à
présent les blessures reçues par un noble de Hélium qui, selon son propre
témoignage, a engagé seul le combat contre un ennemi supérieur en nombre. Assurément,
dans un tel affrontement, il a dû recevoir au moins une égratignure.


— À moins qu’il ne soit un bretteur aussi merveilleux
que le grand John Carter lui-même, fit le Dwar de la garde du palais avec une
note de mépris à peine voilée.


— C’est un complot, s’écria Sil Vagis, Tor Hatan, préfères-tu
la parole d’un esclave à celle d’un noble de Hélium ?


— Je me fie au témoignage de mes yeux et de mes sens, répliqua
l’odwar ; il tourna le dos à Sil Vagis pour s’adresser de nouveau à l’esclave :


— N’as-tu reconnu personne parmi ceux qui ont enlevé
Sanoma Tora ? demanda-t-il. Ou as-tu remarqué leur harnachement ou leur
métal ?


— Je n’ai pu voir clairement le visage d’aucun d’entre
eux, mais j’ai bien vu le harnachement et le métal de celui que j’ai tenté d’entraîner
hors de l’aéronef.


— Était-ce le métal de Hastor ? demanda Tor Hatan.


— Par mon premier ancêtre, non, répondit l’esclave avec
emphase. Et ce n’était pas non plus le métal d’une autre cité de l’Empire de
Hélium. Le modèle et l’insigne m’étaient inconnus, et pourtant il y avait en
ceux-ci un petit quelque chose de familier qui me chiffonne. J’ai l’impression
de les avoir vus auparavant, mais où et quand, je ne m’en souviens pas. Au
service de mon Jed j’ai combattu des envahisseurs de maints pays et il se peut
que sur certains d’entre eux j’aie vu un métal similaire il y a bien des années.


— Es-tu convaincu, Tor Hatan, demandai-je, que les
calomnies répandues sur mon compte par Sil Vagis sont sans fondements ?


— Oui, Hadron de Hastor, répondit l’odwar.


— Alors, avec ta permission, je vais partir.


— Où vas-tu ? s’enquit-il.


— Trouver Sanoma Tora, répliquai-je.


— Et si tu la trouves et me la ramènes saine et sauve, elle
sera à toi.


En réponse à son offre généreuse, je me contentai de m’incliner
profondément, car je considérais que Sanoma Tora avait peut-être son mot à dire
et qu’en tout cas je ne désirais pas une compagne qui ne viendrait pas à moi de
son plein gré.


Sautant sur le pont de l’aéronef qui m’avait amené, je m’élevai
dans la nuit et filai en direction du palais de marbre du Seigneur de la Guerre
de Barsoom car, même si l’heure était tardive, j’étais résolu à le voir sans
perdre inutilement un instant.



CHAPITRE II



Abattu


Comme j’approchais du palais du Seigneur de la Guerre, je
vis des signes d’activité inhabituels pour cette heure de la nuit. Des aéronefs
arrivaient et partaient, et lorsque je me posai sur la section du toit réservée
aux vaisseaux militaires, je vis les appareils de plusieurs officiers
supérieurs de l’état-major du Seigneur de la Guerre.


Étant un visiteur régulier du palais, bien connu des
officiers de la garde personnelle du Seigneur de la Guerre, je n’eus aucune
difficulté à être admis dans le palais. Bientôt, tandis qu’un esclave allait m’annoncer
à son maître, j’attendais dans le vestibule, juste à l’extérieur du petit
cabinet où le Seigneur de la Guerre a coutume d’accorder de brèves audiences
privées.


J’ignore combien de temps j’attendis. Sans doute pas
longtemps, mais cela me parut une véritable éternité, car mon esprit était
tourmenté par la certitude que la femme que j’aimais était en grand péril. J’étais
obsédé par la conviction, ridicule peut-être, mais néanmoins tangible, que moi
seul pouvais la sauver et que chaque instant de retard que je prenais réduisait
ses chances d’être secourue avant qu’il fût trop tard.


Mais enfin on m’invita à entrer et, lorsque je me retrouvai
en présence du grand Seigneur de la Guerre, je le vis entouré d’hommes haut
placés dans les conseils de Hélium.


— Je suppose, dit John Carter en venant directement au
fait, que ce qui t’amène ici ce soir, Hadron de Hastor, concerne l’enlèvement
de la fille de Tor Hatan. Sais-tu quelque chose ou as-tu une théorie de nature
à faire la lumière sur cette affaire ?


— Non, répondis-je. Je suis simplement venu obtenir ton
autorisation de partir tout de suite pour essayer de retrouver la trace des
ravisseurs de Sanoma Tora.


— Où comptes-tu mener tes recherches ?


— Je ne sais pas, Seigneur, mais je la trouverai.


Il sourit :


— Une telle assurance est du moins un atout, et sachant
ce qui la motive, je t’accorde la permission que tu sollicites. Quoique l’enlèvement
d’une fille de Hélium soit en lui-même d’une gravité suffisante pour justifier
l’usage de tous les moyens pour appréhender ses ravisseurs et la ramener chez
elle, il y a dans cet événement un élément qui laisse présager un grand danger
pour l’Empire. Comme tu le sais sans doute, le vaisseau mystérieux qui l’a
enlevée possédait des canons qui émettaient une énergie qui a entièrement
désintégré toutes les parties métalliques du patrouilleur qui a tenté de l’intercepter
pour poser des questions. Même les armes et les parties métalliques du
harnachement de l’équipage ont été réduites à néant, comme l’a révélé un examen
de l’épave du patrouilleur et des cadavres de son équipage. Le bois, le cuir, la
chair, tout ce qui à bord de l’aéronef appartenait aux règnes animal et végétal
ont été retrouvés épars sur le terrain où il était tombé, mais il ne reste
aucune trace d’une quelconque substance métallique.


» J’attire ton attention là-dessus, car cela me suggère
un indice possible quant à l’emplacement approximatif de la cité de ces
nouveaux ennemis de Hélium. Je suis convaincu que ce n’est que le premier coup,
car n’importe quelle flotte armée de tels canons pourrait facilement tenir
Hélium à sa merci ; et, hors de l’Empire, vraiment rares sont les cités de
Barsoom qui ne saisiraient pas avec avidité n’importe quel appareil susceptible
de leur permettre le pillage des Cités Jumelles.


» Cela fait maintenant un certain temps que nous sommes
gravement préoccupés par le nombre croissant de vaisseaux de la flotte qui
disparaissent. Dans presque tous les cas, c’étaient des vaisseaux employés à
cartographier les courants aériens et à enregistrer les pressions
atmosphériques dans différentes parties de Barsoom éloignées de l’Empire. Or, récemment,
il est apparu que l’immense majorité de ces vaisseaux qui ne revenaient jamais
étaient ceux qui croisaient dans la partie sud de l’hémisphère occidental, une
région inhospitalière de notre planète sur laquelle nous n’avons
malheureusement que peu de connaissances, du fait que nous n’avons pas d’échanges
commerciaux avec les peuples hostiles habitant cette vaste contrée.


» Ce n’est qu’une suggestion, Hadron de Hastor, juste
le plus vague des indices ; mais je te le communique pour ce qu’il vaut, Mille
monoplaces de reconnaissance vont être envoyés d’ici à demain midi à la
recherche des ravisseurs de Sanoma Tora. Et ce ne sera pas tout. Des croiseurs
et des vaisseaux de guerre prendront également l’air, car Hélium doit savoir
quelle cité ou quelle nation a mis au point un engin de destruction comme celui
utilisé au-dessus de Hélium cette nuit.


» Je suis convaincu que cette arme est une invention
très récente et que la puissance qui la possède, quelle qu’elle soit, doit
concentrer tous ses efforts pour la perfectionner et la produire en quantité
suffisante pour devenir maîtresse du monde. J’ai parlé. Pars et que la chance
soit avec toi.


Croyez bien que je ne perdis pas de temps pour entreprendre
ma mission, maintenant que j’avais l’autorisation de John Carter. Me rendant à
mes quartiers, je me préparai en hâte au départ, ce qui revenait à choisir
judicieusement des armes et à remplacer le harnachement plutôt décoratif que je
portais par un autre d’un modèle plus simple et au cuir plus lourd et plus
durable. Mon harnachement est toujours le meilleur et le plus sobre que je
puisse me procurer et il est fabriqué pour moi par un célèbre artisan du
Bas-Hélium. Ma panoplie était classique, consistant en une longue épée, une
courte épée, un poignard et un pistolet. Je fis également provision de
munitions supplémentaires et d’une réserve de ces rations concentrées qu’utilisent
tous les guerriers martiens.


Tandis que je réunissais ce strict nécessaire qui, avec une
seule fourrure pour couverture, constituerait mon équipement, mon esprit était
occupé à envisager diverses explications à la disparition de Sanoma Tora. Je
fouillais dans ma mémoire en quête du moindre souvenir susceptible de suggérer
une explication ou d’indiquer l’identité possible de ses ravisseurs. Ce fut au
cours de ces cogitations que je me souvins qu’elle avait mentionné le Jeddak, Tul
Axtar de Jahar ; et, autant que je m’en souvenais, il n’y avait pas d’autres
incidents de nature à fournir un indice. Je me souvenais nettement de l’émissaire
de Tul Axtar qui avait rendu visite à la cour de Hélium peu de temps auparavant.
Je l’avais entendu vanter la fortune et la puissance de son Jeddak et la beauté
de ses femmes. Ainsi, il était peut-être aussi valable de chercher du côté de
Jahar qu’ailleurs ; mais avant de partir, je résolus de me rendre à
nouveau au palais de Tor Hatan et d’interroger l’esclave qui avait été le
dernier à voir Sanoma Tora.


Comme j’étais sur le point de partir, il me vint une autre
idée. Je savais que dans le Temple du Savoir, l’on pouvait trouver soit des
dessins soit des copies du métal et du harnachement de chaque nation de Barsoom
dont on avait connaissance à Hélium. Je me rendis donc immédiatement au temple
et, avec l’aide d’un employé, je découvris bientôt un dessin du harnachement et
du métal d’un guerrier de Jahar. Grâce à un ingénieux procédé reprographique, on
me fit une copie de cette illustration en quelques secondes et, muni de
celle-ci, je me dirigeai en hâte vers le palais de Tor Hatan.


L’odwar était absent, s’étant rendu au palais du Seigneur de
la Guerre, mais son majordome convoqua l’esclave, Kal Tavan, qui avait assisté
à l’enlèvement de Sanoma Tora et s’était battu avec un de ses ravisseurs.


Comme l’homme approchait, je le détaillai plus soigneusement
que précédemment. Il était bien bâti, avec des traits nettement dessinés et
cette allure qui sans conteste dénote le guerrier.


— Tu as dit, je crois, que tu étais de Kobol ? demandai-je.


— Je suis né à Tjanath, répondit-il. J’y avais une
femme et une fille. Ma femme a péri de la main d’un assassin et ma fille a
disparu très jeune. Je n’ai jamais su ce qu’elle était devenue. Le décor
familier de Tjanath me remémorait des jours plus heureux et attisait tant mon
chagrin que je n’ai pu y rester. Je suis alors devenu panthan et j’ai proposé
mes services dans d’autres cités. C’est ainsi que j’ai servi à Kobol.


— Et c’est ainsi que tu t’es familiarisé avec le
harnachement et le métal de maintes cités et nations ? demandai-je.


— Oui, répondit-il.


— Quels sont là ce harnachement et ce métal ? demandai-je
en lui tendant la copie de l’illustration que j’avais ramenée du Temple du
Savoir.


Il l’examina brièvement, puis ses yeux s’éclairèrent comme s’il
avait reconnu quelque chose :


— C’est le même. Il est identique.


— Identique à quoi ? demandai-je.


— Au harnachement que portait le guerrier avec qui je
me suis battu lors de l’enlèvement de Sanoma Tora, répondit-il.


— L’identité des ravisseurs de Sanoma Tora est établie,
dis-je ; puis je me tournai vers le majordome :


— Envoie immédiatement un messager chez le Seigneur de
la Guerre pour l’informer que la fille de Tor Hatan a été enlevée par des
hommes de Jahar et que je suis convaincu que ce sont les émissaires de Tul Axtar,
Jeddak de Jahar.


Et sans autres mots, je me tournai et quittai le palais, me rendant
directement à mon aéronef.


Comme je m’élevais au-dessus des tours, des dômes et des
hautes plates-formes d’atterrissage du Grand Hélium, je dirigeai la proue de
mon aéronef vers l’ouest et, ouvrant toute grande la valve, je m’élançai
vélocement dans l’air raréfié de Barsoom l’agonisante, vers cette vaste région
inconnue de son hémisphère sud. C’était quelque part dans ces immenses étendues
que se trouvait Jahar où, j’en étais maintenant convaincu, Sanoma Tora était
conduite, non pour devenir la Jeddara de Tul Axtar, mais son esclave, car sur
Barsoom les Jeddaks ne prennent pas leur Jeddara de force.


Je crois que je comprenais le motif de l’enlèvement de
Sanoma Tora, un motif qui l’aurait fort vexée car il n’avait rien de flatteur. Je
croyais que l’émissaire de Tul Axtar avait signalé à son maître le charme et la
beauté de la fille de Tor Hatan, mais qu’elle n’était pas d’assez noble
naissance pour devenir sa Jeddara ; et donc, il avait adopté le seul moyen
qui lui permettrait de la conquérir. Mon sang bouillait à cette idée mais ma
raison me disait que c’était sans nul doute la vérité.


Au cours des années précédentes – les dix ou vingt
dernières, dirais je –, on avait fait dans le domaine de l’aéronautique de
plus grands pas qu’il n’en avait été accomplis dans les cinq siècles antérieurs.


De nombreux spécialistes considèrent que le perfectionnement
du compas de direction par Carthoris de Hélium a marqué le début d’une nouvelle
ère d’innovations. Pendant des siècles, il semble que nous ayons stagné dans une
mare tranquille d’auto-satisfaction, comme si nous avions atteint l’apogée de
la perfection et qu’il était inutile de chercher au-delà des améliorations à ce
que nous considérions comme les plus grandes réalisations scientifiques.


Carthoris de Hélium, ayant hérité de l’esprit fébrile et
curieux de son géniteur, nous réveilla. Nos meilleurs cerveaux relevèrent le
défi et le résultat fut un progrès rapide dans la conception et la réalisation
d’aéronefs de tous types, ce qui mena à une révolution dans la construction des
moteurs.


Nous avions cru que nos moteurs au radium, légers, compacts
et puissants, ne pourraient jamais être améliorés et que jamais on ne
voyagerait, tant du point de vue de la sécurité que de l’économie, à une
vitesse dépassant celle qu’atteignaient nos rapides monoplaces de
reconnaissance : environ onze cents haads par zode[1]. C’est alors qu’un padwar
pratiquement inconnu de la flotte de Hélium annonça qu’il avait mis au point un
moteur deux fois moins lourd que nos moteurs du moment et qui pouvait
développer une vitesse double.


C’était ce type de moteur qui équipait mon patrouilleur :
un moteur qui semblait se passer de carburant, puisqu’il tirait son énergie
invisible et impondérable du champ magnétique inépuisable et illimité de la
planète.


Ce nouveau moteur possède certaines caractéristiques
fondamentales que seuls l’inventeur et le gouvernement de Hélium connaissent
pleinement, et elles sont très jalousement gardées. L’arbre de propulsion, qui
s’étire à l’intérieur de la coque de l’aéronef, est constitué de multiples
segments latéraux isolés les uns des autres. Entourant cet arbre et le
soutenant, se trouve une série de coussinets formant une armature au centre de
laquelle celui-ci passe.


Ces coussinets sont couplés en séries à un appareil dénommé
accumulateur grâce auquel l’énergie magnétique de la planète est dirigée vers
les armatures spéciales qui entourent l’arbre de propulsion.


On contrôle la vitesse en augmentant ou en diminuant le
nombre des coussinets d’armature couplés à l’accumulateur. Tout ceci s’effectue
simplement grâce à un levier que le pilote manipule depuis son poste sur le
pont, où il se tient généralement allongé sur le ventre, sa ceinture de
sécurité fixée aux lourds anneaux du pont.


Aux dires de l’inventeur, la vitesse maximale ne dépend que
du rapport entre la résistance et le poids dans la réalisation de la coque. Mon
monoplace de reconnaissance atteignait facilement la vitesse de deux mille
haads par zode[2]
et il n’aurait pu résister à la formidable tension d’un moteur plus
puissant, même s’il eût été aisé d’accroître la puissance de l’un et la vitesse
de l’autre simplement avec un arbre de propulsion plus long portant davantage
de coussinets d’armature.


Lors des essais du nouveau moteur à Hastor l’année dernière,
on tenta de pousser un patrouilleur à la vitesse exceptionnelle de trois mille
trois cents haads par zode[3] ;
mais avant que l’appareil eût atteint la vitesse de trois mille haads par zode[4],
il fut disloqué par son propre moteur. À présent, nous essayons d’atteindre le
maximum de vitesse avec le minimum de poids et, au fur et à mesure que nos
ingénieurs progresseront, nous verrons la vitesse s’élever jusqu’à atteindre, j’en
suis sûr, sept mille haads par zode[5],
car il semble ne pas y avoir de limite à la puissance de ces merveilleux
moteurs.


À peine moins merveilleux est le compas de direction de
Carthoris de Hélium. Placez votre aiguille sur n’importe quel point de l’un des
hémisphères, ouvrez la valve, puis allongez-vous et dormez si vous voulez. Votre
appareil vous conduira à destination, descendra à une centaine de mètres du sol
et s’arrêtera, tandis qu’une sonnerie vous réveillera. C’est vraiment un
appareil très simple, mais je crois que John Carter l’a décrit en détails dans
un de ses nombreux manuscrits.


Dans l’aventure que j’avais entreprise, le compas de
direction ne m’était que de peu d’utilité, puisque j’ignorais la position
exacte de Jahar. Cependant, je le réglai grossièrement sur un point
correspondant à environ 30° de latitude sud et à 35° de longitude est,
supposant que Jahar se trouvait quelque part au sud-ouest de ce point.


Volant à une vitesse élevée, j’avais depuis longtemps laissé
derrière moi les zones cultivées proches de Hélium et je survolais une étendue
désolée et déserte de cette mousse ocre qui tapissait le fond des mers mortes
où jadis houlait un puissant océan portant sur son sein les vaisseaux d’un
peuple heureux et prospère, à présent réduit à un souvenir à demi-oublié dans
les légendes de Barsoom.


Sur les bords des plateaux qui avaient jadis délimité le
rivage d’un noble continent, je survolai les monuments solitaires de cette
ancienne prospérité, les tristes cités désertes de l’antique Barsoom. Même dans
leurs ruines, il y a une grandeur et une magnificence qui possèdent toujours le
pouvoir d’imposer le respect à un homme moderne. Descendant vers les plus bas
fonds marins, d’autres ruines marquent la route tragique que cette ancienne
civilisation avait suivie à la poursuite des eaux refluantes de l’océan, jusqu’à
l’endroit où la dernière cité finit par succomber, privée de commerce, dépouillée
de sa puissance, proie facile pour les hordes pillardes des féroces tribus d’hommes
verts, dont les descendants sont maintenant les seuls souverains de nombre de
ces fonds marins désertés. Haineux et haïs, ignorant l’amour, le rire ou le
bonheur, ils passent leurs longues et féroces existences à se quereller entre
eux et avec leurs voisins et à faire leurs proies de tous les aventuriers que
le hasard conduit dans les confins de leurs territoires âpres et désolés.


Si féroces et terribles que soient tous les hommes verts, rares
sont ceux dont le caractère cruel et les exploits sanglants ont rempli d’horreur
l’esprit des hommes rouges au même point que les hordes vertes de Torquas.


La cité de Torquas, d’où ils tirent leur nom, était l’une
des plus magnifiques et des plus puissantes de l’antique Barsoom. Bien qu’elle
ait été abandonnée il y a des siècles par tout le monde sauf par les tribus
errantes d’hommes verts, elle figure toujours sur toutes les cartes et, comme
je devais y passer pour me rendre à Jahar et que je ne l’avais jamais vue, j’avais
sciemment réglé ma trajectoire de façon à la survoler. Et lorsque, loin devant
moi, je vis ses tours et ses remparts élevés, j’éprouvai le frisson de l’excitation
et l’attrait de l’aventure que proverbialement ces cités défuntes de Barsoom
nous inspirent à nous autres hommes rouges.


Aux approches de la cité, je réduisis ma vitesse et mon
altitude afin de mieux la voir. Quelle belle cité cela avait dû être en son
temps ! Même aujourd’hui, après tous les siècles qui se sont écoulés
depuis l’époque où ses larges avenues bouillonnaient sous la vie de foules
heureuses et prospères, ses grands palais s’érigent encore dans toute leur
éclatante splendeur, que le temps et les éléments ont adoucie et patinée mais
pas encore détruite.


Comme je faisais à basse altitude le tour de la cité, je vis
des kilomètres d’avenues qui n’ont pas connu le pied de l’homme depuis d’innombrables
siècles. Le dallage de pierre de leurs chaussées était envahi de mousse ocre, avec
çà et là un arbre rabougri ou un grotesque arbuste d’une de ces espèces qui
parviennent à subsister dans le désert aride. Des cours silencieuses et
désertes s’offraient à mon regard, de magnifiques jardins d’une autre époque
plus heureuse. Çà et là le toit d’un édifice s’était effondré ; mais pour
la plupart, ils demeuraient intacts, rêvant sans doute à la richesse et à la
beauté qu’ils avaient connues aux jours d’antan, et dans mon imagination je
pouvais voir les splendides draps de soie et les fourrures étendus au soleil, tandis
que les femmes paressaient sous de gais auvents en soie, leurs harnachements
sertis de joyaux chatoyant à chaque mouvement de leurs corps. Je voyais les
fanions qui ondoyaient sur d’innombrables milliers de hampes et les grands
vaisseaux ancrés dans le port qui se soulevaient et s’abaissaient sous les
ondulations de la mer mouvante. Il y avait des marins qui se pavanaient dans
les avenues et de solides guerriers sous les portes de tous les palais. Ah !
quel tableau l’imagination recréait à partir du silence mortel de cette cité
déserte ! Puis, comme un large virage m’amenait au-dessus d’un splendide
palais donnant sur la grand-place de la cité, mes yeux contemplèrent une chose
qui fit voler en éclats mon beau rêve du passé. Juste en dessous de moi, je vis
une vingtaine de grands thoats parqués dans ce qui avait jadis dû être le
jardin royal d’un Jeddak.


La présence de ces énormes bêtes ne signifiait qu’une chose :
que leurs maîtres verts devaient se trouver dans les parages.


Comme je survolais la cour, une de ces bêtes nerveuses et
vicieuses leva les yeux et me vit ; et aussitôt elle se mit à glapir avec
colère. Immédiatement, les autres thoats, leur caractère irascible piqué au vif
par les glapissements de leur congénère, suivirent la direction de son regard, me
découvrirent et se lancèrent dans une parfaite cacophonie de grognements et de
glapissements, ce qui entraîna le résultat que j’avais aussitôt prévu. Un
guerrier vert jaillit de l’intérieur du palais et bondit dans la cour ; il
leva les yeux juste à temps pour me voir, avant que je sorte de son champ de
vision en passant par-dessus le toit de l’édifice.


Immédiatement conscient qu’il n’y avait pas lieu de m’attarder
là, j’ouvris ma valve et du même coup je pris rapidement de l’altitude. Comme
je dépassais le bâtiment et débouchais au-dessus de l’avenue lui faisant face, je
vis une vingtaine de guerriers verts jaillir de l’édifice, scrutant les cieux
de leurs yeux levés. Le guerrier de garde les avait informés de ma présence.


Je me traitai mentalement de parfait imbécile pour avoir
pris ce risque inutile dans le seul but de satisfaire ma vaine curiosité. J’amorçai
aussitôt une trajectoire ascendante en zigzag, m’élevant aussi vite que
possible, tandis que d’en-bas montait distinctement à mes oreilles un sauvage
cri de guerre. Je vis de longs fusils à l’aspect menaçant pointés vers moi. J’entendis
le sifflement des projectiles qui me frôlaient, mais, bien que la première
salve passât tout près, pas une balle ne frappa l’appareil. Encore un instant
et j’aurais été hors de portée, en sécurité, et je priai mille ancêtres de me
protéger pendant les quelques brèves minutes qui seraient nécessaires pour me
placer entièrement hors de danger. Je croyais que j’avais réussi et j’étais sur
le point de me féliciter de ma bonne fortune lorsque j’entendis l’impact d’une
balle contre le métal de mon appareil et, presque simultanément, l’explosion du
projectile ; puis je fus hors de portée.


De furieux cris de dépit montèrent faiblement à mes oreilles,
tandis que j’accélérais vers le sud-ouest, soulagé d’avoir eu la chance de m’échapper
sans dommage.


J’avais déjà parcouru environ soixante-dix karads[6] depuis Hélium ; mais
je me rendais compte que Jahar était peut-être encore distante de cinquante à
soixante-quinze karads et je résolus de ne pas m’exposer à des dangers comme
ceux auxquels j’avais eu la chance d’échapper.


À présent, je voyageais de nouveau à grande vitesse et j’avais
à peine fini de me féliciter de ma bonne fortune lorsque je m’aperçus soudain
que j’avais du mal à maintenir mon altitude. Mon aéronef perdait de la
flottabilité et presque aussitôt je devinai – ce qu’une vérification
confirma ensuite – qu’un de mes réservoirs sustentateurs avait été perforé
par la balle explosive du guerrier vert.


Me reprocher mon imprudence semblait une perte inutile d’énergie
mentale, mais je peux vous assurer que j’étais bien conscient de ma faute et de
ses conséquences possibles sur le destin de Sanoma Tora, car je risquais
désormais de perdre tout rôle actif dans son sauvetage. Je n’étais pas tant
effaré par ce qui pourrait m’arriver que par l’idée du danger incontestable que
courait Sanoma Tora, car j’avais été à tel point obsédé par la décision de l’en
secourir qu’il ne m’était pas venu à l’esprit la moindre pensée d’échec.


Cet accident portait un coup sévère à mes espoirs, et
pourtant il ne les brisait pas totalement, car je suis ainsi fait que je n’abandonne
jamais l’espoir de réussir dans n’importe quelle situation tant qu’il me reste
de la vie.


Il était difficile de dire combien de temps encore mon
appareil resterait en l’air et, n’ayant aucun moyen d’effectuer les réparations
nécessaires pour conserver le reste de ce que contenait le réservoir
sustentateur perforé, le mieux que je pouvais faire était d’augmenter ma
vitesse pour couvrir autant de distance que possible avant d’être forcé de me
poser. Mon appareil était conçu de telle manière qu’à grande vitesse il avait
tendance à se maintenir en l’air avec un minimum de Huitième Rayon dans ses
réservoirs sustentateurs. Pourtant, je savais que le moment était proche où je
devrais me poser dans ce désert lugubre et désolé.


J’avais couvert dans les deux mille haads depuis que l’on m’avait
mitraillé au-dessus de Torquas, je traversais ce qui avait dû être un large
golfe à l’époque où les eaux océaniques ondoyaient sur les vastes plaines qui
maintenant s’étendaient à mes pieds, arides et couvertes de mousse. Loin devant
moi, je pouvais voir les contours des basses collines qui avaient dû marquer le
rivage sud-ouest du golfe. Vers le nord-ouest, le fond océanique défunt s’étirait
à perte de vue, mais ce n’était pas la direction que je désirais prendre. Et
donc, j’accélérai vers les collines, espérant maintenir une altitude suffisante
pour les franchir. Mais, comme elles grandissaient vélocement, cet espoir s’éteignit
dans mon cœur et je compris que la fin de mon vol n’était qu’une question de
secondes. En même temps, je distinguai les ruines d’une cité déserte nichée au
pied des collines ; et ce n’était pas une vision désagréable, car l’on
trouve presque toujours de l’eau dans les puits de ces antiques cités, qui ont
été entretenus par les nomades verts du désert.


Désormais je volais en rase-mottes à quelques ads[7]
de la surface. J’avais fortement diminué ma vitesse pour éviter un accident
grave à l’atterrissage, ce qui précipita le dénouement. Et bientôt je vins me
poser doucement sur la végétation ocre, à un haad à peine du rivage de la cité
déserte.



CHAPITRE III



Pris au piège


Mon atterrissage fut fort malencontreux, dans la mesure où
il me laissa à découvert devant la cité, sans nul endroit où me cacher au cas
où les ruines se révéleraient occupées par une des nombreuses tribus d’hommes
verts qui infestent le fond des océans morts de Barsoom, établissant souvent
leurs quartiers généraux dans l’une ou l’autre des cités désertes qui bordent l’ancien
rivage.


Le fait qu’ils élisent généralement domicile dans les plus
grands et les plus somptueux des antiques palais et que ceux-ci se dressent d’ordinaire
à quelque distance du rivage augmentait, même au cas où il y aurait des hommes
verts dans la cité, mes chances d’atteindre l’abri sûr d’un des plus proches bâtiments
avant qu’ils me découvrent.


Mon aéronef étant à présent inutilisable, il n’y avait rien
d’autre à faire que de l’abandonner. Et donc, avec seulement mes armes, des
munitions et quelques rations concentrées, je me mis rapidement en marche vers
l’antique rivage. Je ne pus savoir si j’atteignis ou non les bâtiments sans
être remarqué, mais en tout cas je les atteignis sans voir âme qui vive.


Des sections de nombre de ces antiques cités désertes sont
habitées par les grands singes blancs de Barsoom, qui sont à maints égards plus
redoutables que les guerriers verts eux-mêmes, car non seulement ces créatures
humanoïdes sont douées d’une force immense et se caractérisent par une extrême
férocité, mais elles sont également de voraces anthropophages. Elles sont si
terribles qu’elles sont, dit-on, les seules créatures vivantes capables d’instiller
la peur dans le cœur des hommes verts de Barsoom.


Sachant quels dangers pouvaient se tapir dans l’enceinte de
ces ruines, on peut s’étonner que je m’en fusse approché, mais en fait il n’y
avait pas d’alternative sûre. À l’extérieur, sur la monotonie sans vie du fond
marin tapissé de mousse ocre, j’aurais été découvert par le premier singe blanc
ou par le Martien vert qui se serait approché de la cité par ce côté-ci ou que
le hasard aurait fait sortir du cœur des ruines pour atteindre le rivage. J’avais
donc besoin de chercher un abri pour y attendre la tombée de la nuit, puisque c’était
seulement de nuit que je pourrais voyager en sécurité sur le fond marin. Et, comme
dans les environs seule la cité offrait des cachettes, je n’avais pas d’autre
choix que d’y entrer. Je vous assure que ce ne fut pas sans un sentiment d’extrême
inquiétude que je me hissai jusqu’à la surface de la large avenue qui avait
jadis longé le rivage d’un port animé. De l’autre côté de cette vaste chaussée
se dressaient les ruines de ce qui avait jadis été des échoppes et des hangars,
dont les fenêtres aveugles ne contemplaient désormais plus qu’une scène d’aride
désolation. Disparus les grands navires ! Disparues les foules affairées
et empressées ! Disparu l’océan !


Traversant l’avenue, je pénétrai dans un des plus grands bâtiments
qui, avais-je remarqué, était surmonté d’une haute tour. Toute la construction,
y compris la tour, paraissait dans un excellent état de conservation, et il me
vint à l’idée que si je pouvais monter au sommet de cette dernière, il me
serait possible d’avoir une excellente vue de la cité et du territoire qui s’étendait
derrière celle-ci au sud-ouest, direction dans laquelle je comptais poursuivre
ma route vers Jahar. J’atteignis l’édifice sans être apparemment observé et, en
y entrant, je me retrouvai dans une large salle dont il n’était plus possible
de déterminer la nature et la fonction, car les parements qui avaient pu orner
ses murs par le passé n’étaient plus discernables et le mobilier qu’elle aurait
pu contenir pour témoigner de sa destination avait depuis longtemps été emporté.
Il y avait au fond de la pièce une immense cheminée. D’un côté de cette
cheminée, une rampe descendait et de l’autre, une rampe similaire montait.


Tendant attentivement l’oreille pendant un moment, je n’entendis
aucun bruit, ni à l’intérieur ni à l’extérieur du bâtiment, si bien que ce fut
avec grande assurance que je me mis à gravir la rampe.


Je continuai à monter, d’étage en étage, chacun consistant
en une unique grande salle, ce qui me convainquit finalement que le bâtiment
avait été un hangar pour le stockage de marchandises transitant par cet antique
port.


Au dernier étage, une échelle en bois montait jusqu’au
sommet de la tour. Elle était en skeel massif, qui est pratiquement
indestructible, si bien que, même sachant qu’elle pouvait avoir entre cinq cent
mille et un million d’années, je m’y fiai sans hésiter.


L’intérieur circulaire de la tour, que l’échelle traversait,
était assez sombre. À chaque palier, une ouverture donnait sur la pièce de l’étage ;
mais comme beaucoup de ces ouvertures étaient closes, seule une lumière ténue
pénétrait dans le passage central.


J’étais parvenu au deuxième niveau de la tour, lorsque je
crus entendre un bruit étrange en bas.


Ce n’était que l’ombre d’un bruit, mais le silence qui
régnait sur la cité déserte avait été si total que le plus faible son aurait dû
être net à mes oreilles.


Déterminé à grimper aussi haut que possible dans la tour, je
ne m’arrêtai à aucun des niveaux que je dépassai pour les examiner.


Poursuivant mon ascension un bon moment, je fus finalement
bloqué dans ma progression par de lourdes planches qui semblaient former le
plafond du conduit. À deux ou trois mètres en dessous de moi se trouvait une
petite porte qui conduisait sans doute à un des étages supérieurs de la tour, et
je ne pus que me demander pourquoi l’échelle se prolongeait au-dessus de cette
porte puisqu’elle n’avait aucun usage pratique en s’arrêtant simplement au
plafond. Tâtonnant au-dessus de moi, je suivis les contours de ce qui semblait
être une trappe. Calant fermement mes pieds sur l’échelle aussi haut que je
pouvais monter, j’appliquai une épaule contre l’obstacle. Dans cette position, je
pus exercer une pression considérable vers le haut avec pour résultat que je
sentis bientôt la planche se soulever ; et un moment plus tard, avec des
gémissements étouffés, la trappe bascula sur d’antiques gonds de bois longtemps
inutilisés. Me hissant dans la pièce, je me retrouvai au niveau supérieur de la
tour, qui dominait d’une soixantaine de mètres l’avenue en contrebas. Devant
moi se trouvaient les restes rouillés d’un antique et désuet fanal, comme en
utilisaient les anciens bien avant la découverte du radium et de ses
applications pratiques et scientifiques aux besoins d’éclairage de la
civilisation moderne sur Barsoom. Ces anciennes lampes étaient actionnées par
de coûteuses machines qui produisaient de l’électricité, et celle-ci était sans
doute utilisée comme phare pour guider à bon port les anciens marins, du temps
où les eaux léchaient presque le pied de la tour.


Du dernier étage de la tour, on avait une vue excellente
dans toutes les directions. Au nord et au nord-est s’étalait à perte de vue une
vaste étendue de fonds marins morts. Au sud se trouvait une chaîne de basses
collines qui s’incurvait doucement vers le nord-est, formant aux jours d’antan
le rivage méridional de ce qu’on appelle toujours Golfe de Torquas. À l’ouest, je
contemplais les ruines d’une grande cité qui s’enfonçait loin parmi de basses
collines dont elle avait escaladé les flancs à mesure qu’elle s’étendait en
deçà du rivage. Là-bas, dans le lointain, je distinguais toujours les anciennes
villas des riches, tandis qu’au premier plan se trouvaient d’énormes bâtiments
administratifs dont les plus prétentieux étaient édifiés sur les quatre côtés d’un
grand quadrilatère que je discernais facilement près du rivage. C’était sans
doute là que se dressait le palais officiel du Jeddak qui avait jadis régné sur
le riche pays dont cette cité était la capitale et le port principal. À présent,
seul y règne le silence. C’était vraiment un spectacle déprimant, un spectacle
poignant et prémonitoire pour nous autres, habitants de la Barsoom actuelle.


Alors qu’ils combattaient avec vaillance mais en vain la
menace d’une diminution constante des ressources en eau, nous sommes confrontés
à un problème qui dépasse de loin le leur par l’importance de ses conséquences
sur le maintien de la vie sur notre planète. Au cours des derniers millénaires,
seuls le courage, les ressources et la richesse des hommes rouges de Barsoom
ont permis à la vie d’exister sur notre planète agonisante, car sans les
grandes centrales atmosphériques conçues, construites et entretenues par la
race rouge de Barsoom, toutes les espèces de créatures respirant de l’air
seraient éteintes depuis des millénaires.


Comme je contemplais la cité, l’esprit occupé par ces
lugubres pensées, je perçus à nouveau un son qui montait vers moi de l’intérieur
de la tour et, me dirigeant vers la trappe ouverte, je baissai les yeux vers le
passage. Là, juste en dessous, je vis une chose à faire défaillir le cœur du
plus vaillant Barsoomien : la hideuse face grondante d’un grand singe
blanc de Barsoom.


Lorsque nos regards se croisèrent, la créature émit un grognement
de colère et, renonçant à son approche jusqu’alors furtive, s’élança vélocement
vers le haut de l’échelle. Réagissant presque mécaniquement, je fis l’unique
chose qui pouvait, temporairement du moins, bloquer son assaut : je
refermai violemment la lourde trappe au-dessus de sa tête et, ce faisant, je
remarquai pour la première fois que la porte était munie d’un lourd barreau de
bois. Croyez bien que je ne perdis pas un instant à la mettre en place, coupant
ainsi efficacement à la créature cet accès au véritable cul-de-sac où je m’étais
mis.


J’étais à présent vraiment dans de sales draps : à
soixante mètres au-dessus de la cité, ma seule issue bloquée par une des plus
redoutables de toutes les bêtes sauvages de Barsoom.


J’avais chassé ces créatures à Thark, où j’étais l’hôte du
grand Jeddak vert Tars Tarkas, et j’en savais un bout sur leur ruse et leur
malice aussi bien que sur leur férocité. Extrêmement humanoïdes d’aspect, elles
sont également plus proches de l’homme que toute autre parmi les espèces
inférieures par le volume et le développement de leur cerveau. Parfois, ces
créatures sont capturées jeunes et dressées pour le spectacle, et elles sont si
intelligentes que l’on peut leur apprendre à faire presque tout ce qu’un homme
peut faire, dans la limite de leurs étroites facultés de raisonnement. Cependant,
on n’a jamais pu atténuer la férocité de leur nature et ce sont toujours les
animaux les plus dangereux à manipuler, ce qui, plus encore que leur
intelligence, explique probablement l’intérêt manifesté par le large public qu’ils
ne manquent pas d’attirer.


À Hastor, j’avais payé un bon prix pour en voir un, et à
présent je me trouvais dans une situation où j’aurais volontiers payé bien plus
pour ne pas en voir un. Vu le bruit qu’il faisait dans le passage en dessous de
moi, il me semblait qu’il avait décidé que j’aurais un spectacle gratuit et lui
un repas gratuit. Il se jetait de toutes ses forces contre la trappe, sur
laquelle je me tenais avec une certaine appréhension, mais celle-ci se modéra bientôt
lorsque je compris que même la force immense d’un singe blanc ne pouvait
triompher du skeel toujours robuste et inébranlable de l’antique porte.


Enfin convaincu qu’il ne pouvait m’atteindre par cette voie,
je me mis à examiner ma situation. Faisant le tour des lieux, j’examinai l’architecture
extérieure de la tour, simplement en me penchant dans le vide à chacun de ses
quatre côtés. Trois côtés s’achevaient sur le toit du bâtiment trente mètres
plus bas, tandis que le quatrième se prolongeait jusqu’au dallage de la cour
soixante mètres en contrebas. Comme dans la plupart des constructions de l’antique
Barsoom, la surface de la tour était minutieusement sculptée de haut en bas et
à chaque étage il y avait des fenêtres, dont certaines étaient pourvues de
petits balcons en pierre. En règle générale, il n’y avait qu’une fenêtre par
étage, et comme la fenêtre de l’étage immédiatement inférieur ne s’ouvrait
jamais du même côté de la tour que la fenêtre de l’étage supérieur, il y avait
toujours une distance de neuf à douze mètres entre les fenêtres du même côté ;
et comme j’examinais l’extérieur de la tour en quête d’une issue possible, ce
détail était pour moi d’une grande importance, puisqu’une série de rebords de
fenêtres, l’un en dessous de l’autre, se serait révélée une vision très
agréable pour un homme dans ma position.


Pendant que je terminais mon examen de l’extérieur de la
tour, le singe était manifestement parvenu à la conclusion qu’il ne pouvait pas
démolir l’obstacle le séparant de moi, et j’espérais qu’il allait totalement
abandonner cette idée pour partir. Mais lorsque je m’allongeai sur le sol et
collai une oreille contre la trappe, je pus distinctement l’entendre passer d’une
position inconfortable à une autre sur la petite échelle juste en dessous de
moi. J’ignorais jusqu’à quel point ces créatures étaient douées de suite dans
les idées mais j’espérais que celle-ci se lasserait bientôt de monter la garde
et que ses pensées se tourneraient dans une autre direction. Cependant, à
mesure que le jour avançait, cette possibilité paraissait de plus en plus
improbable ; et finalement je fus presque convaincu que la créature avait
résolu de tenir le siège jusqu’à ce que la faim ou le désespoir me chasse de
mon refuge.


Avec quel désir ardent je contemplais les séduisantes
collines par-delà la cité, là où passait ma route vers le sud-ouest… vers la
fabuleuse Jahar !


Le soleil déclinait à l’horizon. Bientôt ce serait le
brusque passage de la lumière diurne aux ténèbres. Et ensuite ? Peut-être
la créature renoncerait-elle à sa garde ; la faim ou la soif l’attireraient
peut-être ailleurs. Mais comment le savoir ? Comme il lui serait facile de
descendre au pied de la tour pour m’y attendre, assurée que tôt ou tard il me
faudrait descendre.


Une personne peu informée du caractère de ces créatures
sauvages pourrait se demander pourquoi, étant armé d’une épée et d’un pistolet,
je ne soulevai pas la trappe pour affronter mon geôlier. Si j’avais su avec
certitude que c’était le seul singe des environs, je n’aurais pas hésité ;
mais l’expérience m’assurait qu’il y en avait sans doute toute une horde qui
habitait la cité en ruine. La viande dont ils sont avides est si rare qu’ils
ont coutume de chasser en solitaire ; ainsi, au cas où ils tuent une proie,
ils sont plus assurés de la garder pour eux. Mais si je l’attaquais, il ferait
très certainement un tel bruit que cela attirerait ses congénères ; auquel
cas mes chances de fuir seraient réduites à néant.


Un seul coup de mon pistolet aurait pu le terrasser, mais le
contraire était tout aussi possible, car ces grands singes blancs de Barsoom
sont des créatures formidables, douées d’une vitalité presque incroyable. Nombre
d’entre eux font bien quatre mètres cinquante de hauteur et sont dotés par la
nature d’une force terrible. Leur aspect seul démoralise l’ennemi ; leur
corps blanc dénué de poils est par lui-même répugnant aux yeux d’un homme rouge ;
la grande crinière de cheveux blancs qui se dresse sur leur tête accentue la
brutalité de leur allure, tandis que leur paire de membres intermédiaires, qu’ils
utilisent soit comme bras soit comme jambes selon les besoins ou leurs caprices,
en fait des adversaires extrêmement redoutables. En général, ils sont armés d’un
gourdin qu’ils sont terriblement habiles à manier. Un seul d’entre eux
constituait donc une menace suffisante pour que je n’aie nul désir d’en attirer
d’autres de son espèce, même si j’étais bien conscient que je serais peut-être
obligé de lui livrer finalement bataille.


Juste comme le soleil se couchait, mon attention fut attirée
vers le rivage où les longues ombres de la cité s’étiraient loin sur le défunt
fond marin. Gravissant la pente douce menant à la cité, il y avait un groupe de
guerriers verts montés sur leurs grands thoats sauvages. Ils étaient peut-être
une vingtaine, se déplaçant silencieusement sur la douce mousse qui tapissait
le fond de l’ancien port, les pelotes digitales de leurs montures ne produisant
aucun bruit. Tels des spectres, ils avançaient parmi les ombres du jour
agonisant, donnant une preuve supplémentaire que le Destin m’avait conduit vers
un rivage bien inamical. Puis, comme pour compléter la trilogie des redoutables
menaces barsoomiennes, le rugissement d’un banth retentit dans les collines
derrière la cité.


Ne risquant pas d’être repéré dans la haute tour les
dominant, j’observai le groupe qui émergeait de la dépression portuaire et s’avançait
à mes pieds sur l’avenue. Puis, pour la première fois, je remarquai une petite
silhouette assise devant un des guerriers. L’obscurité tombait alors rapidement,
mais, avant que le petit groupe de cavaliers sortît provisoirement de mon champ
de vision à l’angle du bâtiment pour s’engager dans une autre avenue menant au
cœur de la cité, je crus reconnaître en la petite silhouette une femme de ma
propre race. Il était facile d’en conclure que c’était une prisonnière et je ne
pus m’empêcher de frémir en pensant au sort qui l’attendait. Peut-être ma
Sanoma Tora courait-elle semblable péril. Peut-être… mais non, ce n’était pas
possible… Comment Sanoma Tora aurait-elle pu tomber entre les griffes des
guerriers de la horde féroce de Torquas ?


Ce ne pouvait être elle. Non, c’était impossible. Mais le
fait demeurait que la prisonnière était une femme rouge et, que ce fût Sanoma
Tora ou une autre, qu’elle fût de Hélium ou de Jahar, mon cœur s’emplit de
compassion pour elle et j’oubliai le péril de ma propre situation tandis que, en
moi, quelque chose me poussait à poursuivre ses geôliers et à tenter de l’arracher
à leurs griffes. Mais, hélas, que cette idée paraissait futile ! Moi qui
ne pouvais même pas assurer mon salut, comment pouvais-je aspirer à secourir
quelqu’un d’autre ?


Cette pensée me tourmentait, elle blessait ma fierté, et je
décidai que, si je ne pouvais risquer la mort pour mon salut, je pouvais du
moins la risquer pour une femme de ma race. Et il y avait toujours au fond de
mon âme la pensée que l’objet de ma sollicitude était peut-être effectivement
la femme que j’aimais.


L’obscurité était tombée lorsque je collai à nouveau mon
oreille contre la trappe. Tout était silencieux en bas, de sorte que je fus
bientôt convaincu que la créature était partie. Peut-être m’attendait-elle plus
bas. Mais après ? Il me faudrait l’affronter finalement si elle
choisissait de rester. J’étais en train de dégrafer mon pistolet dans son étui
et je m’apprêtais à enlever le barreau qui bloquait la trappe lorsque j’entendis
distinctement la bête juste au-dessous de moi.


Je m’immobilisai un instant. À quoi bon ? Soulever
cette trappe signifiait une mort certaine, et quel profit y aurait-il pour moi
ou pour la pauvre prisonnière si je sacrifiais ma vie aussi inutilement ? Mais
il y avait une alternative, un recours que j’avais compté adopter en cas de
besoin dès l’instant où j’avais examiné pour la première fois l’architecture
extérieure de la tour. C’était une maigre chance de sortir de ma triste posture,
et même une très maigre chance valait mieux que ce que j’affronterais si je
soulevais la trappe.


Je me dirigeai vers une des fenêtres de la tour et regardai
la cité à mes pieds. Aucune des lunes n’était dans le ciel ; je ne pouvais
rien voir. Quelque part au cœur de la cité j’entendais le glapissement des
thoats. C’était là que devait se trouver le camp des hommes verts. Ainsi, le
glapissement de leurs vicieuses montures m’y guiderait. À nouveau, un banth en
chasse rugit dans les collines. Je m’assis sur l’appui de la fenêtre, fis
passer mes deux jambes dans le vide puis, me mettant sur le ventre, je me
laissai glisser silencieusement par-dessus le rebord jusqu’à n’être suspendu que
par les mains. Tâtonnant du bout de mes sandales, je trouvai un appui sur les
ciselures profondes de la façade de la tour. Au-dessus de moi, c’était un vide
bleu-noir moucheté d’étoiles ; en dessous, un vide absolu et sans fond. Il
pouvait y avoir aussi bien mille sofads qu’un seul d’ici au toit ; mais
même si je ne voyais rien, je savais qu’il y en avait cent cinquante et qu’en
bas la mort m’attendait si un pied ou si une main glissait.


À la lumière du jour, les sculptures avaient paru larges, profondes
et nettes ; mais que c’était différent de nuit ! Mes orteils ne
semblaient trouver que des entailles peu profondes sur une surface lisse en
pierre polie. Mes bras et mes doigts se fatiguaient. Il me fallait un endroit
où poser les pieds ou tomber. Alors, comme tout espoir semblait perdu, la
pointe de ma sandale droite s’insinua dans une cavité horizontale et, l’instant
d’après, mon pied gauche trouva un appui.


Collé contre la paroi abrupte de la tour, je restai là un
moment pour que mes doigts fatigués se reposent et, lorsque je sentis qu’ils
pouvaient à nouveau supporter mon poids, je cherchai des prises pour mes mains.
Et ainsi, douloureusement, périlleusement, monotonement, je descendais
centimètre par centimètre. J’évitais les fenêtres, ce qui augmentait bien sûr
grandement les difficultés et les risques de ma descente ; cependant, je n’osais
pas passer juste devant elles de crainte que le singe eût quitté le sommet de l’échelle
et qu’il me vît.


Je ne peux me remémorer un autre moment de ma vie où je me sentis
plus seul que cette nuit-là, comme je descendais de l’ancien phare de cette
cité déserte, car même l’espoir n’était pas avec moi. Mes prises étaient si
précaires sur la pierre rude que mes doigts furent bientôt engourdis et épuisés.
Comment ils s’accrochaient à toutes ces entailles minuscules, je l’ignore. La
seule compensation de cette descente était l’obscurité, et cent fois je bénis
mes premiers ancêtres de ne pas pouvoir voir les profondeurs vertigineuses à
mes pieds ; mais d’un autre côté, il faisait si sombre que je ne pouvais
savoir de combien j’étais descendu. Et je n’osais pas lever les yeux là où le
sommet de la tour devait se silhouetter contre le ciel étoilé de crainte de
perdre ainsi l’équilibre et d’être précipité vers la cour ou le toit en
contrebas. L’air de Barsoom est ténu ; il ne diffuse guère la clarté
stellaire et donc, bien que là-haut les cieux fussent constellés de brillants
points lumineux, le sol était noyé dans l’obscurité.


Cependant, je devais être plus proche du toit que je ne
croyais lorsque se produisit la chose que je m’étais assidûment efforcé d’éviter :
le fourreau de ma longue épée racla bruyamment la façade de la tour. Dans l’obscurité
et le silence, cela sonna comme un véritable vacarme mais, si exagéré qu’il pût
me sembler, je savais qu’il était suffisant pour parvenir aux oreilles du grand
singe dans la tour. Je ne pouvais savoir s’il en devinerait la signification, je
ne pouvais qu’espérer qu’il serait trop idiot pour établir un lien avec moi ou mon
évasion.


Mais je ne devais pas rester longtemps dans le doute, car
presque immédiatement après, il y eut à l’intérieur de la tour un son qui
évoqua à mes nerfs tendus celui d’un corps pesant descendant rapidement une
échelle. Je me rends compte à présent que mon imagination aurait fort bien pu
tirer un tel son du silence total, car mon ouïe avait guetté si intensément un
tel bruit que j’aurais fort bien pu me mettre dans un état d’inquiétude
nerveuse où presque toute sorte d’hallucination était possible.


Redoublant de vitesse et portant l’imprudence à un degré
presque suicidaire, je pressai ma descente et, un instant plus tard, je sentis
le toit ferme sous mes pieds.


J’eus un soupir de soulagement, mais le destin voulut que ce
ne fussent qu’un court soupir et un bref soulagement, car presque aussitôt je
me rendis compte que le bruit à l’intérieur de la tour n’avait pas été une
hallucination : la masse colossale d’un grand singe blanc se dessina
soudain dans l’encadrement d’une porte à moins de douze pas de moi.


En se ruant sur moi, il n’émit aucun son. Manifestement, il
n’avait pas si longtemps monté une garde solitaire dans l’intention de partager
son repas avec un autre. Il voulait me tuer en silence et, mû par le même motif,
je dégainai ma longue épée plutôt que mon pistolet pour affronter son assaut
sauvage.


Comme je devais paraître futile et dérisoire face à cette
immense montagne de bestiale férocité !


Que mille ancêtres guerriers en soient remerciés, je maniai
la longue épée avec force et rapidité ; autrement j’aurais été saisi dans
une sauvage étreinte au premier assaut du fauve. Quatre mains puissantes
étaient tendues pour m’agripper, mais j’abattis ma longue épée en un terrible
coup de taille qui en trancha net une au poignet. Au même instant je fis un
bond de côté et, comme le fauve se ruait sur moi, emporté par son élan, je
plongeai profondément ma lame dans son corps. Avec un sauvage hurlement de rage
et de douleur, il chercha à se retourner vers moi, mais son pied glissa sur sa
main sectionnée et il tituba maladroitement en essayant de retrouver son
équilibre. Mais il n’y arriva jamais et, chancelant toujours de façon grotesque,
il bascula par-dessus le toit pour s’écraser dans la cour.


Redoutant que le hurlement du fauve n’attirât vers le toit d’autres
de son espèce, je m’élançai vers le côté nord du bâtiment, là où, en début d’après-midi,
j’avais remarqué du haut de la tour une série d’édifices contigus et plus bas
sur les toits desquels je réussirais peut-être à descendre jusqu’au niveau de
la rue.


La froide Cluros se levait à l’horizon lointain, répandant
sa pâle clarté sur la cité, en sorte que je pus distinctement voir les toits à
mes pieds lorsque j’atteignis l’arête nord du bâtiment. Cela faisait une longue
chute, mais il n’y avait pas d’alternatives sans risque, puisqu’il était très
probable que, si je tentais de descendre par le bâtiment, je rencontre d’autres
membres de la meute du singe, attirés par le hurlement de leur congénère.


Me glissant par-dessus le rebord du toit, je restai un
instant suspendu par les mains, puis je me laissai tomber. La hauteur était d’environ
deux ads, mais j’atterris sain et sauf. Sur votre planète à la masse plus
grande et à la pesanteur plus importante, je suppose qu’une telle chute aurait
pu être sérieuse, mais ce n’est pas nécessairement le cas sur Barsoom. Il n’y
avait qu’une petite dénivellation entre ce nouveau toit et le suivant, et de ce
dernier je sautai sur un muret, puis au sol.


Sans la prisonnière que j’avais fugitivement aperçue au
crépuscule, je me serais dirigé droit vers les collines à l’ouest de la ville, banth
ou pas banth. Mais à présent je me sentais une certaine obligation morale à
faire tout ce qui était en mon pouvoir pour secourir l’infortunée qui était
tombée entre les griffes des plus cruelles créatures.


Me maintenant dans l’ombre des bâtiments, je me dirigeai
furtivement vers la place centrale de la ville, d’où était monté le
glapissement des thoats.


La place était à un bon haad du rivage et je fus forcé de
traverser plusieurs intersections d’avenues, tandis que je m’en rapprochais
prudemment, guidé par le glapissement occasionnel d’un des thoats parqués dans
la cour de quelque palais désert.


J’atteignis la place sans encombre, certain de ne pas avoir
été remarqué.


À l’autre bout, je vis de la lumière à l’intérieur d’un des
grands bâtiments qui lui faisaient face, mais je n’osai pas traverser cet
espace à découvert au clair de lune et donc, me confinant toujours aux ombres, je
me dirigeai vers l’extrémité du quadrilatère, là où Cluros plaquait ses ombres
les plus denses. Ainsi, je parvins enfin au bâtiment où les hommes verts
étaient installés. Juste devant moi, se trouvait une fenêtre qui devait s’ouvrir
sur une pièce contiguë à celle où les guerriers étaient réunis. Tendant l’oreille,
je n’entendis rien à l’intérieur de la pièce et, passant une jambe par-dessus
le rebord, je pénétrai dans le sombre intérieur avec la plus extrême prudence.


Traversant la pièce sur la pointe des pieds en quête d’une
porte par où je pourrais jeter un regard dans la pièce contiguë, je m’arrêtai
soudain quand mon pied heurta un corps mou et je me figeai, la main sur ma
longue épée, lorsque le corps bougea.



CHAPITRE IV



Tavia


Il y a dans la vie de chaque homme des moments où il prend
conscience de l’existence d’une puissance immanente qui guide ses actions, que
l’on décrit parfois comme la main de la providence, ou bien que l’on explique
par l’hypothèse d’un sixième sens qui transmet à la partie de notre cerveau
contrôlant nos actions des perceptions dont nous ne sommes pas objectivement
conscients. Mais, quelque explication qu’on en donne, le fait demeure que, comme
je me tenais cette nuit-là dans la pièce obscure de l’antique palais de la cité
déserte, j’hésitai à plonger mon épée dans le corps mou qui remuait à mes pieds.
Après tout, cela aurait pu être pour moi la solution la plus raisonnable et la
plus logique. Au contraire, j’appuyai fermement la pointe de mon épée contre la
chair souple et chuchotai un seul mot : « Silence ».


Mille fois depuis lors, j’ai remercié mes premiers ancêtres
de n’avoir pas obéi à mon instinct car, en réponse à ma menace, une voix
chuchota :


— Ne frappe pas, homme rouge ; je suis de ta race
et je suis prisonnière.


C’était la voix d’une jeune fille. Aussitôt, je retirai ma lame
et m’agenouillai auprès d’elle.


— Si tu es venu pour m’aider, tranche mes liens, dit-elle,
et fais vite car ils vont bientôt revenir me chercher.


Palpant rapidement son corps, je découvris que ses poignets
et ses chevilles étaient liés avec des lanières en cuir et, sortant mon poignard,
je les coupai rapidement.


— Es-tu seule ? demandai-je tout en l’aidant à se relever.


— Oui, répondit-elle. Dans la pièce voisine, ils sont
en train de jouer pour décider auquel j’appartiendrai. (À ce moment-là, un
cliquetis d’armes blanches parvint de la pièce contiguë.) Ils arrivent, dit-elle.
Ils ne doivent pas nous trouver ici.


La prenant par la main, je me dirigeai vers la fenêtre par
laquelle j’étais entré dans la pièce, mais heureusement j’examinai le terrain
avant de sortir dans l’avenue, ce qui valut mieux pour nous car, regardant la
façade du bâtiment vers la droite, je vis un guerrier vert émerger de l’entrée
principale. C’était bien sûr le cliquetis de ses armes blanches que nous avions
entendu tandis qu’il traversait la pièce voisine en direction de la porte.


— Y a-t-il une autre issue à cette pièce ? demandai-je
à voix basse.


— Oui, répondit-elle. En face de cette fenêtre, il y a
une porte donnant sur un couloir. Elle était ouverte lorsqu’ils m’ont amenée, mais
ils l’ont close.


— Nous serons plus en sécurité à l’intérieur du bâtiment
que dehors, du moins pour un moment, dis-je. Viens !


Et ensemble nous traversâmes la pièce, tâtonnant le long du
mur en quête de la porte que je ne tardai pas à découvrir. Avec les plus
extrêmes précautions, je l’entr’ouvris, craignant que ses antiques gonds nous
trahissent en grinçant. Derrière la porte s’étirait un couloir aussi sombre que
les profondeurs d’Oméan et j’y entraînai la jeune fille, refermant
silencieusement le battant derrière nous. Avançant à tâtons vers la droite pour
nous éloigner de la pièce occupée par les guerriers verts, nous progressions
lentement à travers un noir néant. Au bout d’un moment, nous vîmes juste devant
nous une faible lumière qui, comme le révéla un examen, provenait d’une pièce
donnant sur la cour centrale de l’édifice. J’étais sur le point de dépasser
cette porte et de chercher une cachette plus au cœur du bâtiment, lorsque mon
attention fut captée par le glapissement d’un thoat dans la cour derrière la
pièce que nous dépassions.


Depuis ma plus tendre enfance, j’ai acquis une grande
expérience de la petite race de thoats que les hommes de ma race utilisent
comme animaux de selle et, lors de ma visite chez Tars Tarkas de Thark, je m’étais
bien familiarisé avec les méthodes qu’utilisaient les hommes verts pour
contrôler leurs énormes et vicieuses montures.


Pour voyager en surface, le thoat est aux autres moyens de
transport terrestres ce que le monoplace de reconnaissance est à tous les
autres engins pour la navigation aérienne. Il est à la fois le plus rapide et
le plus dangereux, de sorte que, face à un problème de transport terrestre, il
était tout naturel que le glapissement des thoats suggère un plan dans mon
esprit.


— Pourquoi hésites-tu ? demanda la jeune fille. Nous
ne pouvons fuir dans cette direction puisque nous ne pouvons traverser la cour.


— Au contraire, répondis-je, c’est, me semble-t-il, dans
cette direction que se trouve notre meilleure chance de fuir.


— Mais leurs thoats sont parqués dans la cour, protesta-t-elle,
et les guerriers verts ne sont jamais loin de leurs thoats.


— C’est parce que les thoats y sont que je désire
examiner la cour, répondis-je.


— Dès qu’ils percevront ton odeur, ils feront un
vacarme qui attirera l’attention de leurs maîtres et nous serons aussitôt
découverts et capturés.


— Peut-être, mais si mon plan réussit, le jeu en vaudra
la chandelle. Mais si tu as trop peur, j’y renoncerai.


— Non, ce n’est pas à moi de choisir ou de décider. Tu
as été assez généreux pour m’aider et je ne peux que te suivre là où tu vas. Mais
si je connaissais ton plan, je pourrais peut-être te suivre plus intelligemment.


— Certainement. C’est très simple. Il y a des thoats. Nous
allons en prendre un et partir. Ce sera bien plus facile que de marcher et nos
chances de nous échapper en seront fortement accrues. Et en même temps, nous
laisserons les portes de la cour ouvertes dans l’espoir que les autres thoats
nous suivront, laissant leurs maîtres incapables de nous poursuivre.


— C’est un plan insensé mais courageux, dit la jeune
fille. Si nous sommes découverts, il faudra se battre et je suis désarmée. Donne-moi
ta courte épée, guerrier, afin que nous puissions du moins vendre chèrement
notre vie.


Je décrochai de mon harnachement le fourreau de ma courte
épée et l’attachai au sien sur sa hanche gauche. Ce faisant, je ne pus m’empêcher
de noter en touchant son corps qu’il n’y avait pas trace de tremblement comme
cela aurait été le cas si elle avait été en proie à la peur ou à l’agitation. Elle
paraissait parfaitement calme et maîtresse d’elle-même et le ton de sa voix
était très rassurant pour moi. J’avais compris que ce n’était pas Sanoma Tora
dès qu’elle avait parlé dans l’obscurité de la pièce où je l’avais heurtée. Bien
que vivement déçu, j’étais toujours résolu à faire de mon mieux pour aider l’étrangère
à fuir, même si j’étais certain que sa présence risquait fort de me retarder et
de m’encombrer, tout en m’exposant à un danger bien plus grand qu’en aurait
affronté un guerrier voyageant seul. Il était donc rassurant de découvrir que
mon importune compagne ne serait pas tout à fait sans défense.


— J’espère que tu n’auras pas à l’utiliser, dis-je en
finissant d’agrafer ma courte épée à son harnachement.


— Tu verras qu’en cas de besoin, je sais m’en servir.


— Bon. À présent suis-moi et reste près de moi.


Un examen attentif de la cour par la fenêtre de la chambre
la surplombant révéla une vingtaine d’énormes thoats, mais pas de guerriers
verts, preuve qu’ils se sentaient parfaitement à l’abri d’ennemis.


Les thoats étaient rassemblés à l’autre bout de la cour. Certains
s’étaient allongés pour la nuit, mais le reste allait et venait nerveusement
selon leur habitude. Également au fond de la cour, face à nous, se dressait une
massive porte à double battant. Pour autant que je pus en juger, celle-ci
bloquait la seule issue de la cour assez grande pour laisser passer un thoat, et
je supposais que derrière se trouvait une ruelle menant à une des avenues
voisines.


Atteindre la porte sans être repéré par les thoats était la
première étape de mon plan et, pour mieux y parvenir, je décidai de chercher
une pièce plus proche, car je voyais sur chacun de ses côtés des fenêtres
similaires à celle par laquelle nous regardions. Et donc, faisant signe à ma
compagne de me suivre, je retournai dans le couloir et, tâtonnant à nouveau
dans l’obscurité, nous nous y avançâmes. Dans la troisième pièce que j’explorai,
je découvris une fenêtre donnant sur la cour près de la porte. Et dans le mur
qui formait angle droit avec celui où se trouvait la fenêtre, je découvris une
porte qui s’ouvrait sur un large couloir voûté de l’autre côté de la porte
principale. Je fus fort encouragé par cette découverte, car elle convenait
parfaitement au plan que j’avais en tête, réduisant du même coup les risques
que ma compagne devait courir dans cette tentative d’évasion.


— Reste ici, lui dis-je, la laissant juste derrière la
porte principale. Si mon plan réussit, je pénétrerai dans ce couloir monté sur
un des thoats, et alors tu devras être prête à saisir ma main pour monter
derrière moi. Si je suis découvert et échoue, je crierai « Pour Hélium ! »
et ce sera pour toi le signal de t’échapper comme tu pourras.


Elle posa la main sur mon bras :


— Laisse-moi aller dans la cour avec toi, sollicita-t-elle.
Deux épées valent mieux qu’une.


— Non. Seul, j’ai une meilleure chance de maîtriser les
thoats que si leur attention est distraite par quelqu’un d’autre.


— Très bien, dit-elle.


Sur ce, je la quittai et, rentrant dans la pièce, je me
rendis directement à la fenêtre. Un moment, j’examinai l’intérieur de la cour
et vis que la situation n’avait pas changé. Je me glissai furtivement par la
fenêtre et me faufilai doucement vers la grande porte. J’examinai soigneusement
le verrou et, voyant qu’il était facile à manipuler, je me mis bientôt à
repousser un des battants sur ses gonds. Lorsque l’ouverture fut suffisamment
large pour permettre le passage d’un thoat, je tournai mon attention vers les
bêtes de l’enclos. Presque indomptées, ces féroces créatures sont aussi
sauvages que leurs congénères en liberté des lointains fonds marins et, n’étant
contrôlées que par des moyens télépathiques, elles ne se soumettent qu’aux
suggestions des esprits plus puissants de leurs maîtres ; et même ainsi, une
grande adresse est nécessaire pour les dominer.


J’avais appris la méthode de Tars Tarkas lui-même et j’en
étais arrivé à me sentir fort compétent, si bien que j’abordai ce test crucial
pour mes capacités avec la confiance qui était la condition absolue du succès.


Me plaçant tout près de la grande porte, je concentrai
toutes mes facultés mentales pour imposer télépathiquement ma volonté au
cerveau du thoat que j’avais choisi pour mon dessein, mon choix étant
uniquement guidé par le fait qu’il était le plus proche de moi. Mes efforts
donnèrent aussitôt des résultats apparents. L’animal, occupé jusqu’alors à
chercher les rares touffes de mousse qui poussaient entre les dalles de la cour,
leva la tête et regarda autour de lui. Aussitôt il devint nerveux, mais il n’émit
aucun son puisque ma volonté lui imposait silence. Bientôt ses yeux se
tournèrent dans ma direction et s’arrêtèrent sur moi. Puis, lentement, je l’attirai
vers moi. Ce fut un long travail car il sentait manifestement que je n’étais
pas son maître, mais il avançait. À un moment, comme il était tout près de moi,
il s’arrêta et renifla avec humeur. Il avait dû percevoir mon odeur et
comprendre que je n’appartenais même pas à la race à laquelle il était habitué.
Ce fut alors que je déployai au maximum toute la puissance de mon esprit. Il
était là, secouant sa hideuse tête, lèvres retroussées sur ses grands crocs. Derrière
lui, je voyais que les autres thoats avaient remarqué son comportement. Ils
regardaient vers nous et s’agitaient nerveusement, se rapprochant sans cesse. S’ils
me découvraient et se mettaient à glapir – ce qui est toujours le premier
signe de leur prompte colère  –, je savais qu’en un rien de temps leurs
cavaliers me tomberaient dessus car, par son caractère nerveux et irritable, le
thoat est aussi bien le chien de garde que la bête de somme des Barsoomiens
verts.


Un instant, l’animal que j’avais choisi hésita devant moi
comme s’il balançait entre se retirer ou charger, mais il ne fit ni l’un ni l’autre.
Au contraire, il s’avança lentement vers moi et, comme je reculai par la porte
jusqu’au couloir voûté, il me suivit. C’était mieux que ce que j’avais escompté,
car cela me permit de l’obliger à se baisser, de sorte que la jeune fille et
moi-même pûmes le monter aisément.


Devant nous s’étirait un long couloir voûté au bout duquel
je discernais une arche baignée de lune, par où nous débouchâmes bientôt sur
une large avenue.


À gauche s’étendaient les collines et, tournant dans cette
direction, je pressai le véloce animal par les antiques boulevards déserts
entre des rangées de ruines majestueuses, vers l’ouest et… vers quoi ?


Là où l’avenue tournait pour monter en sinuant dans les
collines, je jetai un regard en arrière. Et je ne pus réprimer un sentiment d’exaltation
en voyant s’étirer derrière nous, sous la clarté lunaire, une file de grands
thoats qui, j’en étais certain, sauraient bien quoi faire de leur liberté
retrouvée.


— Tes geôliers ne nous poursuivront pas loin, dis-je à
la fille en désignant de la tête les thoats.


— Nos ancêtres sont avec nous cette nuit. Prions qu’ils
ne nous abandonnent jamais.


Alors, pour la première fois, je pus clairement voir ma
compagne car Cluros et Thuria étaient toutes deux dans les cieux et l’éclairage
était suffisant. Si je trahis ma surprise, il ne faut pas s’en étonner car, dans
le noir, avec la voix de ma compagne pour seul guide, j’avais été parfaitement
certain d’avoir prêté assistance à une femme, mais à présent que je contemplais
ces cheveux courts et ce visage de jeune garçon, je ne savais que penser ;
et le harnachement que portait ma compagne ne m’aidait pas non plus à confirmer
ma première conclusion puisque c’était manifestement un harnachement d’homme.


— Je croyais que tu étais une femme, bafouillai-je.


Une bouche délicate dessina un sourire qui révéla de fortes
dents blanches :


— J’en suis une, dit-elle.


— Mais tes cheveux… ton harnachement… même ta
silhouette démentent ton affirmation.


Elle rit gaiement. C’était, comme je le découvris plus tard,
un de ses plus grands charmes : savoir rire si facilement, mais jamais
pour blesser.


— Ma voix m’a trahie, dit-elle. C’est dommage.


— Pourquoi est-ce dommage ? demandai-je.


— Parce que tu te serais senti plus confiant avec un
guerrier pour compagnon, tandis que maintenant tu as l’impression de n’avoir qu’un
fardeau.


— Un léger fardeau, répondis-je, me souvenant avec
quelle facilité je l’avais hissée sur le dos du thoat. Mais dis-moi qui tu es
et pourquoi tu es déguisée en garçon.


— Je suis une esclave, une simple esclave qui a fui son
maître. Peut-être cela change-t-il quelque chose, ajouta-t-elle un peu
tristement. Peut-être seras-tu désolé d’avoir défendu une simple esclave.


— Non, cela ne change rien. Je ne suis moi-même qu’un
pauvre padwar, pas assez riche pour m’offrir une esclave. Peut-être est-ce toi
qui es désolée de n’avoir pas été sauvée par un homme riche.


— J’ai fui l’homme le plus riche du monde, fit-elle en
riant. Du moins j’imagine qu’il devait être l’homme le plus riche du monde, car
qui pourrait être plus riche que Tul Axtar, Jeddak de Jahar ?


— Tu appartiens à Tul Axtar, Jeddak de Jahar ? m’exclamai-je.


— Oui. J’ai été enlevée toute jeune d’une cité du nom
de Tjanath et depuis lors j’ai vécu au palais de Tul Axtar. Il a beaucoup de
femmes… des milliers. Parfois elles passent toute leur vie dans son palais sans
jamais le voir. Je l’ai vu. (Elle frémit) Il est terrible. Je n’étais pas
malheureuse là-bas car je n’avais jamais connu ma mère ; elle était morte
quand j’étais jeune et mon père n’était qu’un souvenir. Vois-tu, j’étais
vraiment très, très jeune quand les émissaires de Tul Axtar m’ont enlevée à mon
foyer de Tjanath. Je me suis liée d’amitié avec tout le monde dans le palais de
Tul Axtar. Ils m’aimaient tous, les esclaves, les guerriers et les chefs, et
parce que j’étais un garçon manqué, cela les amusait de m’apprendre le
maniement des armes et même le pilotage des petits aéronefs. Mais vint le jour
où mon bonheur prit fin pour toujours : Tul Axtar me vit. Il me vit et il
me convoqua. Je feignis d’être malade et je ne vins pas. À la nuit tombée, je
me rendis dans les quartiers d’un soldat que je savais être de garde, volai un
harnachement, coupai mes longs cheveux et maquillai mon visage pour ressembler
davantage à un homme. Ensuite je me rendis aux hangars sur le toit du palais et,
trompant par une ruse le garde qui était là, je volai un monoplace.


» Je croyais, continua-t-elle, que si on me cherchait, ce
serait du côté de Tjanath, et donc je m’envolai dans la direction opposée, vers
le nord-est, comptant décrire un grand cercle au nord pour revenir vers Tjanath.
Après avoir dépassé Xanator, je découvris un grand bosquet de mantalias
poussant sur le fond de la mer morte et je me posai aussitôt pour tirer un peu
de lait de ces végétaux, car j’avais quitté le palais dans une telle hâte que
je n’avais pas eu l’occasion de me procurer des provisions. Le bosquet de
mantalias était exceptionnellement étendu et, comme les plantes se dressaient à
une hauteur de huit à douze sofads, le bosquet offrait une excellente
protection contre toute détection. Je n’eus aucun mal à trouver un endroit où
atterrir bien à l’intérieur de ses limites. Pour éviter d’être repérée d’en
haut, je conduisis mon appareil sous le dôme de feuillage protecteur de deux
mantalias, puis j’entrepris de me procurer une provision de lait.


» Comme les objets proches ne semblent jamais aussi
attirants que ceux qui sont éloignés, je m’éloignai un peu de mon aéronef avant
de découvrir les plants qui semblaient offrir une ration suffisamment copieuse
de ce riche lait.


» Un groupe de guerriers verts était aussi entré dans
le bosquet pour se procurer du lait et, alors que je vidais l’arbre que j’avais
choisi, l’un d’eux me découvrit et un instant plus tard, je fus capturée. À
leurs questions, je fus certaine qu’ils ne m’avaient pas vue entrer dans le
bosquet et qu’ils ignoraient tout de la présence de mon aéronef. Ils avaient dû
se trouver dans une partie du bosquet recouverte d’un très épais feuillage
lorsque je l’avais survolé pour me poser. Quoi qu’il en soit, ils ignoraient la
présence de mon aéronef et je décidai de les maintenir dans cette ignorance.


» Lorsqu’ils eurent obtenu tout le lait dont ils
avaient besoin, ils regagnèrent Xanator en m’emmenant avec eux. La suite, tu la
connais.


— C’est ça Xanator ? demandai-je.


— Oui, répondit-elle.


— Et quel est ton nom ? m’enquis-je.


— Tavia, répondit-elle. Et quel est le tien ?


— Tan Hadron de Hastor.


— C’est un beau nom. Il y avait une certaine franchise
enfantine dans la façon dont elle le dit qui me convainquit qu’elle aurait été
tout aussi prompte à me le dire si elle n’avait pas aimé mon nom. Il n’y avait
dans son intonation pas une ombre de sotte flatterie et je devais apprendre, en
devenant plus familier avec elle, que l’honnêteté et la naïveté étaient deux de
ses traits dominants. Mais pour le moment, je ne prêtais guère d’attention à
ces questions car mon esprit se concentrait sur une partie de son récit me suggérant
une méthode facile et rapide pour sortir de notre situation.


— Crois-tu pouvoir retrouver le bosquet de mantalias où
tu as caché ton aéronef ? demandai-je.


— J’en suis certaine.


— L’engin pourra-t-il porter deux personnes ?


— C’est un monoplace, mais il nous portera tous les
deux, quoique sa vitesse et son altitude en seront réduites.


Elle me dit que le bosquet était situé au sud-est de Xanator
et donc je fis tourner la tête du thoat vers l’est. Après être bien sortis des
limites de la cité, nous descendîmes des collines vers le sud pour rejoindre le
fond de la mer morte.


Thuria filait dans les cieux, plaquant d’étranges ombres
sans cesse mouvantes sur la mousse ocre qui tapissait le sol, tandis que tout
là-haut la froide Cluros suivait sa course lente et majestueuse. La lumière des
deux lunes éclairait brillamment le paysage et j’étais sûr que des yeux
perçants auraient facilement pu nous repérer depuis les ruines de Xanator, même
si les ombres rapides que jetait Thuria nous aidaient, car les ombres de chaque
arbuste et de chaque arbre rabougri produisaient une telle confusion de
mouvements à la surface du fond marin que le déplacement de nos ombres était
moins évident. Mais l’espoir que j’avais le plus chèrement nourri était que
tous les thoats avaient quitté la cour à la suite du nôtre et que les verts
guerriers martiens étaient restés sans montures, car ainsi aucun poursuivant ne
pourrait nous rattraper.


Le grand animal qui nous portait se déplaçait rapidement et
silencieusement, de sorte qu’il ne nous fallut pas longtemps pour voir dans le
lointain le feuillage ombreux du bosquet de mantalias. Et peu après, nous
pénétrâmes dans ses ténébreuses limites. Mais ce ne fut pas sans de grandes
difficultés que nous localisâmes l’aéronef de Tavia ; et j’en fus fort
heureux lorsque nous le découvrîmes en bon état, car nous avions vu plus d’une
silhouette obscure rôder dans la forêt et je savais que les animaux féroces des
collines arides et les grands singes blancs des cités en ruine étaient
également friands du lait de mantalia et que nous aurions vraiment de la chance
si nous évitions une rencontre.


Je m’approchai autant que possible de l’aéronef et, laissant
Tavia sur le thoat, je mis rapidement pied à terre et tirai le petit appareil à
découvert. Un examen des commandes montra qu’on ne les avait pas tripotées, ce
qui me fut d’un grand soulagement car j’avais craint que l’aéronef ait pu être
endommagé par les grands singes, qui ont tendance à être à la fois curieux et
destructeurs.


Assuré que tout allait bien, j’aidai Tavia à démonter, et un
instant plus tard nous étions sur le pont de l’aéronef. L’appareil obéit de
façon satisfaisante, quoiqu’un peu lente aux commandes, et immédiatement nous
commençâmes à nous élever en douceur dans la sécurité temporaire d’une nuit
barsoomienne.


L’aéronef, qui était d’une conception désormais presque
périmée à Hélium, n’était pas équipé de compas de direction, ce qui obligeait
le pilote à être constamment aux commandes. Notre emplacement sur le pont
étroit était très exigu et je prévoyais un voyage fort inconfortable. Nos
ceintures de sécurité étaient fixées au même anneau du pont car nous étions
allongés presque à nous toucher sur le skeel dur. Le capot qui protégeait nos
visages de l’assaut du vent que provoquait même notre vitesse relativement
lente n’était pas suffisamment haut pour nous permettre de changer de position
de façon significative, même si nous éprouvions de temps en temps quelque soulagement
à nous mettre sur notre séant, le dos contre la proue, allégeant ainsi la
fatigue qui nous saisissait à rester constamment immobile sur le ventre. Pendant
que je détendais ainsi mes muscles engourdis, Tavia pilotait l’aéronef, mais le
vent froid de la nuit barsoomienne me renvoyait toujours derrière le capot en
très peu de temps.


D’un commun accord, nous nous dirigions vers le sud-ouest
tout en discutant de notre destination finale.


J’avais dit à Tavia que je désirais aller à Jahar et
pourquoi. Elle semblait très intéressée par le récit de l’enlèvement de Sanoma
Tora et, connaissant Tul Axtar et les coutumes de Jahar, elle considérait comme
très probable que la jeune fille disparue se trouvât là-bas. Mais quant à la
secourir, c’était un autre problème et elle secoua la tête avec doute.


Il m’était évident que Tavia ne désirait pas retourner à
Jahar. Pourtant, elle ne dressa aucun obstacle sur la route de cette quête qui
constituait mon grand objectif. En fait, elle me donna la position de Jahar et
orienta elle-même la proue de l’aéronef dans la bonne direction.


— Courras-tu un grand danger en revenant à Jahar ?
lui demandai-je.


— Le danger sera très grand, dit-elle, mais là où le
maître va, l’esclave doit suivre.


— Je ne suis pas ton maître et tu n’es pas mon esclave.
Considérons-nous plutôt comme des compagnons d’armes.


— Ce serait bien, dit-elle simplement ; puis, après
un silence : Et si nous devons être compagnons, je me permets de te
conseiller de ne pas aller directement à Jahar. Cet aéronef serait reconnu
immédiatement. Ton harnachement te désignerait comme étranger et tout ce que tu
ferais pour le sauvetage de ta Sanoma Tora, ce serait de finir dans les cachots
de Tul Axtar et tôt ou tard dans les jeux de la grande arène, où en fin de
compte tu périrais.


— Alors que suggères-tu ? m’enquis-je.


— Par-delà Jahar, au sud-ouest, se trouve Tjanath, ma
ville natale. De toutes les cités de Barsoom, c’est la seule où je peux espérer
un accueil amical et on t’y réservera le même accueil. Là-bas tu pourras mieux
te préparer à entrer dans Jahar, ce que tu ne peux réussir qu’en te déguisant
en Jaharien, car Tul Axtar n’admet aucun étranger dans les limites de son
empire, hormis ceux qui sont amenés comme prisonniers de guerre et comme
esclaves. À Tjanath tu pourras te procurer le harnachement et le métal de Jahar
et je t’apprendrai les us et coutumes de l’empire de Tul Axtar, de sorte qu’en
peu de temps tu pourras y pénétrer avec une chance raisonnable de les tromper
sur ton identité. Y entrer sans préparatifs convenables serait fatal.


Je réalisai la sagesse de son conseil et donc nous
modifiâmes notre trajectoire pour passer au sud de Jahar, nous dirigeant droit
vers Tjanath, à six mille haads de distance.


Tout le reste de la nuit, nous progressâmes régulièrement à
l’allure d’environ six cents haads par zode : une vitesse lente comparée à
celle du bon monoplace que j’avais pris à Hélium.


Lorsque le soleil se leva, la première chose qui attira mon
attention fut l’affreuse couleur bleue de l’aéronef.


— Quelle couleur pour un aéronef ! m’écriai-je.


Tavia me regarda :


— Mais il y a une excellente raison à cela, une raison
que tu dois parfaitement comprendre avant d’entrer à Jahar.



CHAPITRE V



Dans les cachots


À nos pieds, sous la lumière sans cesse changeante des deux
lunes, s’étalait l’étrange paysage d’une nuit barsoomienne, tandis que notre
petit appareil fort surchargé s’éloignait lentement de Xanator, survolant les
basses collines qui marquent la frontière sud-ouest des féroces hordes vertes
de Torquas. Avec la venue du nouveau jour, nous discutâmes de l’opportunité de
nous poser pour attendre la nuit avant de poursuivre notre voyage, car nous
nous rendions compte que si nous étions repérés par un vaisseau ennemi, nous n’aurions
aucun espoir de nous échapper.


— Peu d’aéronefs passent par là, dit Tavia ; et si
nous gardons les yeux bien ouverts, je crois que nous serons autant en sécurité
dans l’air que sur le sol car, bien que nous ayons dépassé les limites de
Torquas, il y aurait toujours le risque que constituent leurs razzias, qui vont
souvent très loin.


Et donc nous continuâmes lentement dans la direction de
Tjanath, nos yeux scrutant constamment les cieux de tous côtés.


La monotonie du paysage, combinée avec notre lente
progression, m’aurait en temps normal rendu insupportable un tel voyage, mais à
ma grande surprise le temps passa rapidement, chose que j’attribuai uniquement
à l’esprit et à l’intelligence de ma compagne, car on ne saurait nier que Tavia
était de bonne compagnie. Je crois que nous dûmes parler de tout ce qui
concernait Barsoom et naturellement une grande part de la conversation tourna
autour de nos expériences personnelles et de nos caractères, de sorte que bien
avant d’atteindre Tjanath, j’avais le sentiment de mieux connaître Tavia que
toute autre femme et que j’étais tout à fait certain de n’avoir jamais fait
tant de confidences à quiconque.


Tavia avait une manière d’être qui semblait inviter aux
confidences, de sorte que, à ma propre surprise, je me retrouvai à discuter des
plus intimes détails de ma vie passée, de mes espoirs, de mes ambitions et de
mes aspirations aussi bien que des craintes et des doutes qui, je le suppose, saisissent
les esprits de tous les jeunes gens.


Lorsque je me rendis compte à quel point j’avais ouvert mon
cœur à cette petite esclave, je fus saisi d’une grande gêne, mais l’intérêt
sincère de Tavia dissipa ce sentiment, tout comme le fait qu’elle avait été
presque aussi libre que moi dans ses confidences.


Il nous fallut deux nuits et un jour pour couvrir la
distance séparant Xanator de Tjanath et, lorsque les tours et les plates-formes
d’atterrissage de notre destination apparurent à l’horizon lointain vers la fin
du premier zode du second jour, je me rendis compte que les heures écoulées
depuis Xanator avaient été, pour une raison inexplicable, une des périodes les
plus heureuses que j’aie jamais connues.


À présent c’était fini. Tjanath se trouvait devant nous et, en
y repensant, j’éprouvai un net regret que Tjanath ne fût pas à l’autre bout de
Barsoom.


À l’exception de Sanoma Tora, je n’avais jamais montré un
zèle particulier à fréquenter les femmes. Je ne veux pas donner l’impression
que je ne les aimais pas car ce ne serait pas vrai. De temps en temps, leur
compagnie offrait un dérivatif que j’appréciais et dont je profitais ; mais
il m’aurait semblé impossible de passer tant d’heures avec pour unique
compagnie une femme que je n’aimais pas et d’en apprécier pleinement chaque
minute. Pourtant, tel avait été le cas et je me surpris à me demander si Tavia
avait autant que moi apprécié l’aventure.


— Ce doit être Tjanath, dis-je en désignant de la tête
la cité lointaine.


— Oui, répondit-elle.


— Tu dois être heureuse que le voyage soit fini, hasardai-je.


Elle leva rapidement les yeux vers moi, ses sourcils se
contractant soudain d’indécision :


— Peut-être le devrais-je, répondit-elle
énigmatiquement.


— C’est ta patrie, lui rappelai-je.


— Je n’ai pas de patrie, répondit-elle.


— Mais tes amis sont ici, insistai-je.


— Je n’ai pas d’amis.


— Tu oublies Hadron de Hastor, lui rappelai-je.


— Non, je n’oublie pas que tu as été bon pour moi, mais
je me souviens que je ne suis qu’un incident dans ta quête vers Sanoma Tora. Demain,
peut-être, tu seras parti et nous ne nous reverrons jamais.


Je n’avais pas pensé à cela et je m’aperçus que j’y pensais
sans plaisir, mais je savais que c’était vrai.


— Tu te feras bientôt des amis ici, dis-je.


— Je l’espère, répondit-elle. Mais j’ai été absente
très longtemps et j’étais si jeune lorsqu’on m’a enlevée que je n’ai que les
plus vagues souvenirs de ma vie à Tjanath. En vérité, Tjanath ne signifie rien
pour moi. Je pourrais être aussi heureuse n’importe où sur Barsoom avec… avec
un ami.


Nous étions à présent près du mur d’enceinte de la cité et
notre conversation fut interrompue par l’apparition d’un aéronef, manifestement
un patrouilleur, fondant sur nous. Il faisait résonner une sirène et le
hurlement strident de sa corne fracassait le silence du début de matinée. Presque
immédiatement, l’avertissement fut repris par des gongs et des sirènes hurlantes
d’un bout à l’autre de la cité. Le patrouilleur changea de cap et s’éleva
rapidement au-dessus de nous, tandis que des plates-formes d’atterrissage
alentour s’élevaient par vingtaines des vaisseaux de combat jusqu’à ce que nous
fussions complètement cernés.


Je tentai de héler le plus proche, mais le vacarme infernal
des signaux d’alarme noya ma voix. Des centaines de canons étaient pointés sur
nous, les équipages prêts à nous détruire.


— Tjanath reçoit-elle toujours les visiteurs d’une
façon aussi hostile ? demandai-je à Tavia.


Elle secoua la tête :


— Je ne sais pas. Si nous nous étions approchés dans un
vaisseau de guerre étranger, j’aurais pu le comprendre. Mais comment ce petit
appareil de reconnaissance peut-il attirer la moitié de la flotte de Tjanath… ?
Attends ! s’exclama-t-elle soudain. La forme et la couleur de notre
aéronef montrent qu’il est originaire de Jahar. Le peuple de Tjanath a vu cette
couleur par le passé et la redoute. Mais si c’est vrai, comment se fait-il qu’on
ne nous ait pas tiré dessus ?


— J’ignore pourquoi ils ne nous ont pas tiré dessus au
début, répondis-je, mais on comprend bien pourquoi ils ne le font pas
maintenant. Leurs vaisseaux sont si denses autour de nous qu’ils ne pourraient
tirer sans danger pour leurs appareils et leurs hommes.


— Ne peux-tu leur faire comprendre que nous sommes des
amis ? demanda-t-elle.


Immédiatement, je fis les signes d’amitié et de reddition, mais
les vaisseaux semblaient avoir peur d’approcher. Les sirènes s’étaient tues et
les vaisseaux tournaient lentement autour de nous.


À nouveau je hélai un vaisseau proche :


— Ne tirez pas ! criai-je. Nous sommes des amis.


— Les amis ne viennent pas à Tjanath dans les vaisseaux
bleus de mort de Jahar, répliqua un officier sur le pont du vaisseau que j’avais
hélé.


— Laissez-nous approcher, insistai-je, et je pourrai du
moins vous prouver que nous sommes inoffensifs.


— Vous n’approcherez pas de mon vaisseau, répliqua-t-il.
Si vous êtes des amis, vous pouvez le prouver en suivant mes instructions.


— Que désirez-vous ? demandai-je.


— Faites demi-tour et emmenez votre aéronef par-delà
les murs de la cité. Posez-vous à au moins un haad de la porte est et ensuite
rejoignez tous deux la cité à pied.


— Pouvez-vous nous promettre que nous serons bien reçus ?
demandai-je.


— Vous serez interrogés, répondit-il. Et si vous êtes
sans reproches, vous n’aurez rien à craindre.


— Très bien, nous ferons ce que vous dites. Faites
signe à vos autres vaisseaux de nous laisser le passage.


Et ensuite, par la trouée qu’ils ouvrirent, nous survolâmes
lentement les murs de Tjanath pour nous poser à environ un haad de la porte est.


Comme nous approchions de la cité, les portes s’ouvrirent et
un détachement de guerriers vint à notre rencontre. Ils étaient manifestement
très méfiants et avaient peur de nous. Le padwar qui les commandait nous
ordonna de faire halte alors qu’il y avait une bonne centaine de sofads entre
nous.


— Jetez vos armes, ordonna-t-il. Et ensuite avancez.


— Mais nous ne sommes pas des ennemis, répondis-je. Le
peuple de Tjanath ne sait-il pas comment recevoir des amis ?


— Faites ce qu’on vous dit ou nous vous détruirons tous
les deux, fut sa seule réponse.


Je ne pus réprimer un haussement d’épaules dégoûté comme je
me délestais de mes armes, tandis que Tavia jetait la courte épée que je lui
avais prêtée. Désarmés, nous avançâmes vers les guerriers, mais même ainsi le
padwar n’était pas tout à fait satisfait, car il fouilla soigneusement nos
harnachements avant de nous conduire enfin dans la cité, nous maintenant bien
entourés de guerriers.


Comme la porte est de Tjanath se refermait derrière nous, je
me rendis compte que nous étions des prisonniers, plutôt que les invités que
nous avions espéré être. Mais Tavia tenta de me rassurer en affirmant que quand
on aurait entendu notre histoire, on nous rendrait la liberté pour nous
accorder l’hospitalité qui, insistait-elle, nous était due.


Nos gardes nous conduisirent à un bâtiment qui se dressait à
l’autre bout de l’avenue, face à la porte est, et bientôt nous nous retrouvâmes
sur une large plate-forme d’atterrissage sur le toit de l’édifice. Là, un
patrouilleur nous attendait et notre padwar nous confia à l’officier
responsable, dont l’attitude à notre égard se caractérisait par une haine et
une méfiance mal dissimulées.


Dès que nous fûmes reçus à bord, le patrouilleur s’éleva et
partit vers le centre de la cité.


À nos pieds s’étendait Tjanath, une cité qui donnait l’impression
d’être restée à la traîne du progrès. Elle était entachée d’antiquité ; les
bâtiments reflétaient l’architecture des anciens et beaucoup étaient dans un
état délabré, même si la plus grande part de sa laideur était cachée ou adoucie
par le feuillage des grands arbres et des plantes grimpantes, de sorte que l’aspect
général était plutôt agréable. Vers le centre de la cité se trouvait une grande
place, entièrement entourée d’imposants édifices publics, dont le palais du Jed.
Ce fut sur le toit d’un de ces bâtiments que l’aéronef se posa.


Sous forte escorte, on nous conduisit à l’intérieur du bâtiment
et, après une brève attente, nous fûmes introduits en présence d’un haut
fonctionnaire. Manifestement, il avait déjà été informé des circonstances de
notre arrivée à Tjanath, car il semblait nous attendre et était au courant de
tout ce qui s’était passé jusqu’à ce moment.


— Que fais-tu à Tjanath, Jaharien ? s’enquit-il.


— Je ne suis pas de Jahar, répondis-je. Regarde mon
métal.


— Un guerrier peut changer de métal, répondit-il d’un
ton bourru.


— Cet homme n’a pas changé de métal, dit Tavia. Il n’est
pas de Jahar ; il est de Hastor, une des cités de Hélium. Je viens de
Jahar.


Le fonctionnaire la regarda avec surprise :


— Tu l’admets donc ! s’écria-t-il.


— Mais avant j’étais de Tjanath, dit la fille.


— Que veux-tu dire ? demanda-t-il.


— Toute jeune, j’ai été enlevée de Tjanath, répondit
Tavia. Depuis lors j’ai été esclave au palais de Tul Axtar, Jeddak de Jahar. C’est
seulement récemment que je me suis évadée dans l’aéronef sur lequel nous sommes
arrivés à Tjanath. Près de la cité morte de Xanator, je me suis posée et j’ai
été capturée par les hommes verts de Torquas. Ce guerrier, qui est Hadron de
Hastor, m’a alors secourue. Ensemble nous sommes venus à Tjanath, escomptant un
accueil amical.


— Quelle est ta famille à Tjanath ? demanda le
fonctionnaire.


— Je l’ignore ; j’étais très jeune. Je ne me
souviens pratiquement de rien sur ma vie à Tjanath.


— Quel est ton nom ?


— Tavia.


L’intérêt de l’homme pour son histoire, qui avait paru tout
à fait superficiel, sembla soudain changer pour se galvaniser :


— Tu ne sais rien de tes parents ou de ta famille ?


— Rien.


Il se tourna vers le padwar commandant notre escorte :


— Garde-les ici jusqu’à mon retour, dit-il ; et, se
levant de son bureau, il quitta la pièce.


— Il a eu l’air de reconnaître ton nom, dis-je à Tavia.


— Comment cela se pourrait-il ? demanda-t-elle.


— Peut-être connaît-il ta famille, suggérai-je. Du
moins, son attitude laisserait penser que l’on allait s’intéresser à nous.


— Je l’espère.


— J’ai l’impression que nos ennuis seront bientôt finis,
Tavia, lui assurai-je ; et j’en serai très heureux pour toi.


— Et je suppose que tu vas t’efforcer d’obtenir de l’aide
pour continuer à chercher Sanoma Tora ?


— Naturellement, répondis-je. Pourrait-on attendre
autre chose de moi ?


— Non, reconnut-elle d’une voix très basse.


Bien que quelque chose dans l’attitude du fonctionnaire qui
nous avait interrogés eût attisé mes espoirs quant à notre avenir, j’éprouvais
pourtant un sentiment de tristesse, car notre conversation soulignait l’approche
de notre séparation. C’était comme si j’avais toujours connu Tavia, car les
quelques jours que nous avions passés ensemble nous avaient vraiment très
rapprochés. Je savais que son esprit pétillant, sa sympathie spontanée et la
douce compagnie de ses silences me manqueraient. Puis, le beau visage de Sanoma
Tora se projeta sur l’écran de ma mémoire et, sachant où était mon devoir, je
rejetai les vains regrets, car je savais que l’amour était plus fort que l’amitié,
et j’aimais Sanoma Tora.


Au bout d’un laps de temps considérable, le fonctionnaire
rentra dans la pièce. Je scrutai son visage pour y lire les signes
avant-coureurs de bonnes nouvelles, mais son expression était impénétrable. Mais
ses premiers mots, adressés au padwar, furent parfaitement clairs :


— Enfermez la femme dans la Tour Est et envoyez l’homme
aux cachots.


C’était tout. C’était comme une gifle. Je regardai Tavia et
vis qu’elle fixait de grands yeux sur le fonctionnaire :


— Tu veux dire qu’on va nous retenir prisonniers ?
demanda-t-elle. Moi, une fille de Tjanath, et ce guerrier qui est venu ici d’une
nation amie pour chercher aide et protection ?


— Vous aurez plus tard chacun une audience devant le
Jed, fit sèchement le fonctionnaire. J’ai parlé. Emmenez-les.


Plusieurs guerriers me saisirent assez brutalement par les
bras, Tavia s’était détournée du fonctionnaire et me regardait :


— Au revoir, Hadron de Hastor ! C’est ma faute si
tu es ici. Puissent mes ancêtres me pardonner !


— Ne te fais pas de reproches, Tavia, l’enjoignis-je, car
qui aurait pu prévoir un accueil aussi stupide ?


On nous conduisit hors de la pièce par des portes
différentes, et alors nous nous retournâmes, pour échanger un dernier regard. Dans
les yeux de Tavia il y avait des larmes ; et dans mon cœur aussi.


Les cachots de Tjanath, où je fus immédiatement conduit, sont
sombres, mais ils ne sont pas enveloppés d’une ténèbre impénétrable comme la
plupart des geôles souterraines des cités barsoomiennes. Une lumière ténue
filtrait dans le donjon par les grilles de fer des couloirs, où d’antiques
ampoules au radium rougeoyaient faiblement. C’était quand même de la lumière et
j’en étais reconnaissant, car j’ai toujours cru que je deviendrais fou
emprisonné dans une obscurité totale.


J’étais couvert de fers, ce qui me semblait inutile puisqu’on
m’avait enchaîné à un lourd anneau de fer profondément encastré dans le mur de
mon donjon et qu’ensuite, en me quittant, on avait aussi verrouillé la lourde
grille de fer derrière la porte.


Comme les bruits de pas des guerriers s’évanouissaient dans
le lointain, je perçus le faible son de quelque chose qui bougeait près de moi.
Que pouvait-ce être ? Je scrutai l’épaisse ténèbre.


Bientôt, comme mes yeux s’habituaient à la lumière ténue de
ma cellule, je vis la forme de ce qui semblait être un homme accroupi contre le
mur près de moi. À nouveau j’entendis un bruit, lorsqu’il bougea, accompagné
cette fois d’un raclement de chaînes. Puis je vis un visage tourné vers moi, mais
je ne pus distinguer ses traits.


— Encore un invité pour profiter de l’hospitalité de
Tjanath, dit une voix provenant de la silhouette floue près de moi. C’était une
voix claire – une voix d’homme – et il y avait dans son timbre
quelque chose qui me plaisait.


— Nos hôtes ont-ils beaucoup d’invités comme nous ?
m’enquis-je.


— Dans cette cellule, il n’y en avait qu’un. Maintenant
il y en a deux. Es-tu de Tjanath ou d’ailleurs ?


— Je suis de Hastor, cité de l’Empire de Tardos Mor, Jeddak
de Hélium.


— Tu es loin de chez toi.


— Oui, répondis-je. Et toi ?


— Je suis de Jahar. Mon nom est Nur An.


— Moi, c’est Hadron. Pourquoi es-tu ici ?


— Je suis, prisonnier parce que je suis de Jahar, répondit-il.
Quel est ton crime ?


— Ils croient que je suis de Jahar.


— Qu’est-ce qui leur a fait penser ça ? Portes-tu
le métal de Jahar ?


— Non, je porte le métal de Hélium, mais le hasard a
voulu que j’arrive à Tjanath dans un aéronef jaharien.


Il siffla :


— C’est difficile à expliquer.


— Je m’en suis aperçu, admis-je. Ils n’ont pas voulu
croire un mot de mon histoire, ni de celle de la personne qui m’accompagnait.


— Quelqu’un t’accompagnait donc ? Où est-il ?


— C’était une femme. Elle est née à Tjanath, mais elle
a pendant de longues années été esclave à Jahar. Peut-être croiront-ils son
histoire plus tard ; mais pour le moment nous sommes en prison. Je les ai
entendus ordonner de la conduire à la Tour Est, tandis qu’ils m’envoyaient ici.


— Et tu resteras pourrir ici, à moins que tu aies la
chance d’être convoqué pour les jeux ou la malchance d’être condamné à La Mort.


— Qu’est-ce que La Mort ? m’enquis-je, ma
curiosité éveillée par sa façon d’insister sur ces mots.


— Je l’ignore. Les guerriers qui viennent ici en
parlent souvent comme d’une chose parfaitement horrible. Peut-être est-ce pour
m’effrayer, mais dans ce cas, ils ont obtenu très peu de satisfaction car, que
j’aie été ou non effrayé, je ne leur en ai rien laissé voir.


— Espérons donc les jeux, dis-je.


— C’est un peuple mou et stupide que celui de Tjanath, dit
mon compagnon. Les guerriers m’ont dit qu’il s’écoule parfois bien des années
entre les jeux de l’arène ; mais nous pouvons toujours espérer car il
vaudrait assurément mieux mourir là-bas avec une bonne épée à la main que
pourrir ici dans l’obscurité ou subir La Mort, quelle qu’elle puisse être.


— Tu as raison. Prions nos ancêtres que le Jed de
Tjanath décrète des jeux dans un proche avenir.


— Ainsi tu es de Hastor, fit-il pensivement après un
moment de silence. C’est à une très longue distance de Tjanath. Ce devait être
une affaire pressante qui t’a conduit si loin.


— J’étais à la recherche de Jahar.


— Peut-être est-ce aussi bien pour toi de t’être d’abord
retrouvé à Tjanath car, bien que je sois Jaharien, je ne saurais vanter l’hospitalité
de Jahar.


— Tu penses donc qu’on ne m’y aurait pas réservé un
accueil plus cordial ? m’enquis-je.


— Par mon premier ancêtre, non ! s’exclama-t-il
avec emphase. Tul Axtar t’aurait jeté aux cachots sans même te demander ton nom,
et les cachots de Jahar ne sont pas aussi clairs ni aussi agréables que ceux-là.


— Je ne comptais pas informer Tul Axtar de ma visite.


— Tu es un espion ? demanda-t-il.


— Non. La fille du commandant de l’umak auquel j’étais
affecté a été enlevée par des Jahariens et, j’ai des raisons de le croire, sur
l’ordre de Tul Axtar lui-même. Mon voyage avait pour but de la secourir.


— Tu dis cela à un Jaharien ? s’enquit-il d’un ton
décontracté.


— En toute impunité, répondis-je. Tout d’abord, j’ai
compris à tes mots et à tes intonations que tu n’es pas un ami de Tul Axtar, Jeddak
de Jahar. Et, deuxièmement, il y a visiblement peu de chances que tu retournes
jamais à Jahar.


— Tu as raison pour ces deux suppositions. Je n’ai
assurément aucune affection pour Tul Axtar. C’est un monstre, haï de tous les
hommes probes. La raison de ma haine à son égard ressemble tant à la tienne que
nous sommes en vérité unis par un lien commun.


— Et quelle est-elle ? m’enquis-je.


— Toute ma vie je n’ai eu que mépris pour Tul Axtar, Jeddak
de Jahar, mais ce mépris ne s’est transformé en haine que quand il a enlevé une
femme. Et c’est aussi l’enlèvement d’une femme qui a distillé ton venin contre
lui.


— Une femme de ta famille ? questionnai-je.


— Ma bien-aimée, la femme que j’allais épouser, répondit
Nur An. Je suis noble. Ma famille est d’une ancienne lignée et possède de
grandes richesses. Pour cela, Tul Axtar savait qu’il avait de bonnes raisons de
me craindre et, aiguillonné par cette crainte, il a confisqué mes biens et m’a
condamné à mort. Mais j’ai beaucoup d’amis à Jahar et l’un d’eux, un simple
guerrier de la garde, a contribué à ma fuite après mon incarcération.


» Je me suis rendu à Tjanath pour raconter mon histoire
à Haj Osis, le Jed, et, posant mon épée à ses pieds, je lui ai offert mes
services. Mais Haj Osis est un vieil idiot méfiant et il n’a vu en moi qu’un
espion de Jahar. Il a ordonné de me jeter aux cachots et j’y suis depuis
longtemps.


— Jahar doit vraiment être un triste pays, gouverné par
un homme tel que Tul Axtar. Récemment, j’ai beaucoup entendu parler de lui, mais
je n’ai encore entendu personne lui décerner une seule vertu.


— Il n’en a aucune, fit Nur An. C’est un tyran cruel, pourri
de vice et de corruption. Si une des grandes puissances de Barsoom avait pu
deviner ce qu’il a en tête, Jahar aurait été soumise depuis longtemps et Tul
Axtar détruit.


— Que veux-tu dire ?


— Depuis au moins deux cents ans, Tul Axtar nourrit un
rêve grandiose, la conquête de tout Barsoom. Pendant toute cette période, il a
fait de la natalité son fétiche ; aucun œuf ne doit être détruit, chaque
femme étant obligée de conserver tout ce qu’elle pond[8]. Une armée de fonctionnaires et d’inspecteurs
enregistrait la production de chaque femme. Celles qui avaient le plus grand
nombre de mâles étaient récompensées, les improductives étaient détruites. Lorsque
l’on découvrit que le mariage tendait à réduire la productivité des femmes de
Jahar, il fut proscrit par décret impérial pour toutes les classes inférieures
à la noblesse.


» Le résultat fut un accroissement effrayant de la
population, au point que nombre des provinces de Jahar ne purent nourrir les
multitudes innombrables qui grouillaient comme dans une fourmilière. Le plus
riche pays agricole de Barsoom ne pourrait faire vivre de telles foules. Toutes
les ressources naturelles ont été épuisées. Il y a des millions d’affamés et sur
de larges étendues le cannibalisme est généralisé.


» Durant tout ce temps, les officiers de Tul Axtar ont
entraîné les mâles à la guerre. Dès l’éveil à la conscience, l’idée de guerre a
été implantée dans leurs esprits. C’est dans la guerre et la guerre seule qu’ils
cherchent un exutoire aux hideuses conditions dont ils souffrent, au point qu’ils
sont aujourd’hui d’innombrables millions à demander la guerre à cor et à cri, conscients
que la victoire signifie le butin et que le butin signifie nourriture et
richesse. Déjà Tul Axtar commande une armée aux proportions si vastes que le
destin de Barsoom pourrait facilement reposer dans la paume de sa main s’il n’y
avait un simple obstacle.


— Et quel est-il ?


— Tul Axtar est un lâche, répondit Nur An. Ayant
réalisé son rêve de surpopulation, il a peur de s’en servir, de crainte qu’un
caprice du destin fasse échouer ses projets militaires et que ses troupes
subissent la défaite. Il a donc attendu, tout en encourageant les savants de
Jahar à produire une arme dont le pouvoir destructeur serait de loin supérieur
à tout ce que possède n’importe quelle autre nation de Barsoom afin que ses
armées soient invincibles.


» Pendant des années, les meilleurs cerveaux de Jahar
se sont attelés au problème jusqu’à ce qu’enfin un de nos plus éminents savants,
un vieil homme du nom de Phor Tak, conçoive un fusil aux caractéristiques
stupéfiantes. La réussite de Phor Tak éveilla la jalousie des autres savants et,
bien que le vieil homme ait donné à Tul Axtar ce qu’il désirait, le tyran ne
montra pas de gratitude. Phor Tak fut soumis à des humiliations et à des
vexations telles qu’il finit par fuir Jahar.


» C’est cependant sans importance, car Phor Tak avait
fourni à Tul Axtar tout ce qu’il lui fallait et, avec le nouveau fusil en sa
possession, le Jeddak était heureux d’être débarrassé du vieux savant.


J’étais naturellement très intéressé par le fusil que Nur An
avait mentionné et j’espérais qu’il en donnerait une description plus détaillée,
mais je n’osais pas le lui suggérer de crainte que la loyauté naturelle qu’éprouve
chaque homme pour son pays natal ne l’empêchât de divulguer ses secrets
militaires à un étranger. Mais je devais apprendre que ces sentiments élevés de
patriotisme, que possède tout homme de Hélium, étaient inspirés autant par l’amour
et le respect que nous témoignons à nos grands Jeddaks que par notre
attachement naturel à notre terre natale. À l’opposé, les Jahariens n’avaient
que mépris et répulsion pour leur chef d’état et, n’éprouvant aucune loyauté
pour lui, qui était de fait l’état, ils considéraient le patriotisme comme rien
de plus qu’un slogan creux qu’un maître indigne avait utilisé dans son propre
intérêt au point de le vider de tout sens. Et donc, quoique je fusse surpris
sur le moment, je compris plus tard comment il se faisait que Nur An m’expliquât
volontairement en détails tout ce qu’il savait sur la nouvelle et étrange arme
de Jahar et sur les moyens de s’en protéger.


— Ce nouveau fusil, poursuivit-il après un moment de
silence, rendrait toutes les armées et les flottes de Barsoom impuissantes
devant nous. Il projette un rayon invisible dont les vibrations altèrent tant
la constitution des métaux qu’ils se désintègrent. Je ne suis pas un savant. Je
ne comprends pas totalement le principe du phénomène, mais à ce que j’ai pu
saisir lorsqu’on discutait de la nouvelle arme à Jahar, j’ai l’impression que
ces rayons changent la polarité des protons dans les substances métalliques, libérant
toute la masse sous forme d’électrons libres. J’ai aussi entendu exposer la
théorie que Phor Tak, au cours de ses recherches, a découvert que les principes
fondamentaux sous-tendant le temps, la matière et l’espace sont identiques et
que ce que réalisent les rayons projetés par son fusil, c’est de transformer
toute masse de métal sur laquelle il est pointé en les plus élémentaires
constituants de l’espace.


» Mais quoi qu’il en soit, Tul Axtar avait les
effectifs et l’arme ; pourtant il hésitait toujours. Il avait peur et il
cherchait un prétexte pour retarder encore la guerre de conquête et le pillage
que ses millions de sujets réclamaient à présent. Et dans ce but, il conçut le
plan d’insister pour avoir un moyen de défense contre ce nouveau fusil, fondant
ses exigences sur la possibilité qu’une autre puissance ait pu découvrir une
arme similaire ou finisse, grâce à des espions ou des traîtres, par apprendre
le secret de Jahar. À sa grande surprise sans doute, et certainement à son
profond embarras, un homme qui avait été assistant au laboratoire de Phor Tak
élabora bientôt une substance qui dispersait les rayons de la nouvelle arme, les
rendant inoffensifs. Avec cette substance, qui est d’une couleur bleuâtre, l’on
peint maintenant les portions métalliques des vaisseaux, des armes et des
harnachements de Jahar.


» Mais encore une fois Tul Axtar reporta sa guerre, insistant
pour que l’on produise une quantité énorme des nouveaux fusils et une puissante
flotte de vaisseaux de guerre où les monter. Alors, dit-il, il partira à la
conquête de tout Barsoom.


La destruction du patrouilleur au-dessus de Hélium la nuit
de l’enlèvement de Sanoma Tora m’était à présent tout à fait explicable. Et
lorsque Nur An me dit ensuite que Tul Axtar avait envoyé des aéronefs
expérimentaux pour attaquer Tjanath, je compris pourquoi l’aéronef bleu dans
lequel j’étais arrivé avec Tavia avait causé un tel émoi. Mais la pensée qui
obsédait maintenant mon esprit, presque à m’en faire oublier le sort de Sanoma
Tora, c’était que quelque part dans l’air raréfié de Barsoom agonisante une
grande flotte héliumite faisait mouvement pour attaquer Jahar. Du moins, c’était
ce que je supposais puisque je n’avais aucune raison de douter que le message
que j’avais confié au majordome du palais de Tor Hatan n’eût été remis au
Seigneur de la Guerre. Être ainsi enchaîné dans les cachots de Tjanath tandis
que la grande flotte de Hélium s’élançait vers sa destruction, m’emplissait d’horreur.
J’avais vu de mes propres yeux les effets de cette arme nouvelle et terrible et
je savais que Nur An ne faisait pas un vain rêve lorsqu’il avait déclaré qu’avec
celle-ci Tul Axtar pouvait conquérir un monde. Mais il y avait une parade. Si
seulement je pouvais retrouver ma liberté, je pourrais non seulement prévenir
les vaisseaux de Hélium et les sauver d’un désastre inévitable mais aussi, tout
en recherchant Sanoma Tora dans la cité de Jahar, découvrir le secret de la
parade élaborée par les Jahariens contre cette arme.


La liberté. Auparavant, elle avait juste semblé la chose la
plus désirable du monde ; maintenant elle était devenue impérative.



CHAPITRE VI



Condamnés à mort


Je ne restai pas longtemps dans les cachots de Tjanath :
des guerriers vinrent et, ayant retiré mes fers, me conduisirent hors de ma
cellule. Ils n’étaient que deux et je ne pus m’empêcher de remarquer leur
négligence et leur manque de discipline pendant qu’ils m’escortaient vers un
étage supérieur du palais. Mais sur le moment, je crus que cela signifiait
simplement que l’attitude des autorités s’était modifiée et qu’on allait me
libérer.


Le palais du Jed de Tjanath n’avait rien de remarquable. C’était
un piètre endroit comparé aux palais de certains des grands nobles de Hélium, mais
je crois que jamais auparavant je n’avais étudié avec tant d’intérêt chaque
détail architectural, chaque couloir et chaque porte, ou les attitudes, les
harnachements et les ornements des gens qui nous croisaient car, bien que mon
cœur nourrît l’espoir qu’on allait me libérer, je considérais toujours ces
lieux comme ma prison et ces gens comme mes geôliers ; et, comme l’unique
but de ma vie était de m’évader, j’étais résolu à ne pas laisser échapper un
détail qui pourrait m’aider si le moment venait où je devrais reconquérir ma
liberté.


Telles étaient les pensées qui dominaient mon esprit lorsque
l’on me conduisit par une grande porte en présence d’un guerrier couvert de
bijoux. Dès que mes yeux se posèrent sur lui, je sus aussitôt que j’étais devant
Haj Osis, Jed de Tjanath.


Lorsque mon escorte me fit faire halte devant lui, le Jed me
scruta attentivement de cet air méfiant qui est son caractère le plus marqué :


— Ton nom et ton pays ? demanda-t-il.


— Je suis Hadron de Hastor, padwar de la flotte de
Hélium, répondis-je.


— Tu es de Jahar, m’accusa-t-il. Tu es venu de Jahar, avec
une femme de Jahar dans un aéronef de Jahar. Peux-tu le nier ?


Je racontai en détails à Haj Osis tout ce qui avait précédé
mon arrivée à Tjanath. Je lui racontai aussi l’histoire de Tavia et je dois du
moins reconnaître qu’il m’écouta avec patience, même si j’avais constamment l’impression
que ma plaidoirie s’adressait à un esprit déjà si monté contre moi que rien de
ce que je pourrais dire n’était susceptible de changer ses convictions.


Les chefs et les courtisans qui entouraient le Jed
manifestaient ouvertement leur scepticisme par leur attitude ; si bien que
j’acquis la conviction qu’ils étaient obsédés par la peur de Tul Axtar au point
d’être incapables d’examiner intelligemment toute question liée aux activités
du Jeddak de Jahar. La terreur les rendait méfiants et la méfiance voit tout à
travers des lentilles déformantes.


Lorsque j’eus terminé mon récit, Haj Osis ordonna qu’on me fît
sortir de la salle et l’on me garda un certain temps dans une petite
antichambre tandis que, supposais-je, il discutait de mon cas avec ses
conseillers.


Lorsque l’on me reconduisit en sa présence, je sentis que
toute l’atmosphère de la salle était chargée d’hostilité. Pour la deuxième fois,
on me fit faire halte devant l’estrade où le Jed siégeait sur son trône sculpté.


— Les lois de Tjanath sont justes, déclara Haj Osis en
me foudroyant du regard, et le Jed de Tjanath est miséricordieux. Les ennemis
de Tjanath recevront justice, mais ils ne peuvent attendre de pitié. Toi qui te
prétends Hadron de Hastor, tu as été déclaré espion de notre plus malfaisant
ennemi, Tul Axtar de Jahar, et comme tel, moi, Haj Osis, Jed de Tjanath, je te
condamne à subir La Mort. J’ai parlé.


D’un geste impérieux, il fit signe aux gardes de m’emmener.


C’était sans appel. Mon sort était scellé et, en silence, je
fis demi-tour et quittai la salle, escorté par une garde de guerriers mais, pour
l’honneur de Hélium, je dois dire que mon pas était ferme et ma tête haute.


En retournant aux cachots, j’interrogeai le padwar
commandant mon escorte à propos de Tavia, mais si l’homme savait quelque chose
sur elle, il refusa de me le divulguer et bientôt je me retrouvai enchaîné dans
le donjon obscur auprès de Nur An de Jahar.


— Eh bien ? demanda-t-il.


— La Mort, répondis-je.


Dans l’obscurité, il tendit une main enchaînée et la posa
sur une des miennes :


— Je suis désolé, mon ami.


— On n’a qu’une vie, répondis-je. Celui qui peut la
donner pour une bonne cause n’a pas à se plaindre.


— Tu meurs pour une femme.


— Je meurs pour une femme de Hélium, rectifiai-je.


— Peut-être mourrons-nous ensemble.


— Que veux-tu dire ?


— Pendant ton absence, un messager envoyé par le
majordome du palais est venu m’avertir de me mettre en paix avec mes ancêtres
car je subirai La Mort dans peu de temps.


— Je me demande à quoi ressemble La Mort, dis-je.


— Je l’ignore, répondit Nur An, mais à en juger par
leurs voix assourdies par la crainte lorsqu’ils la mentionnent, j’imagine que
ce doit être vraiment terrible.


— La torture, à ton avis ?


— Peut-être.


— Ils s’apercevront que les hommes de Hélium, qui
savent si bien vivre, savent aussi mourir.


— J’espère aussi me comporter dignement, fit Nur An. Je
ne leur donnerai pas la satisfaction de savoir que je souffre. Pourtant, j’aimerais
savoir à l’avance à quoi cela ressemble afin d’être mieux préparé à l’affronter.


— Ne nous laissons pas déprimer par cette pensée, suggérai-je.
Conduisons-nous plutôt en hommes et imaginons seulement des plans pour faire
échec à nos ennemis et réussir notre évasion.


— Je crains que ce soit sans espoir.


— Je peux répondre à cela par les célèbres paroles de
John Carter : « Je suis toujours vivant ! »


— La philosophie aveugle du courage absolu, fit-il avec
admiration, mais néanmoins futile.


— Cela lui a servi bien des fois, insistai-je, car cela
lui a donné la volonté de tenter l’impossible et de réussir. Nous sommes
toujours vivants ; ne l’oublie pas : nous sommes toujours vivants !


— Profitez-en tant que vous pouvez, fit une voix
bourrue dans le couloir, car ce ne sera pas pour longtemps.


Celui qui avait parlé entra dans notre cachot : un
guerrier de la garde, avec un seul compagnon. Je me demandai quelle part de
notre conversation ils avaient surpris, mais je fus bientôt rassuré, car les
mots suivants du guerrier qui avait parlé le premier révélèrent qu’ils n’avaient
rien entendu hormis mon affirmation que nous étions toujours vivants.


— Que voulais-tu dire par là, demanda-t-il :
« Souviens-toi, Nur An, nous sommes toujours vivants » ?


Je fis mine de ne pas avoir entendu sa question et il ne la
répéta pas. Il se dirigea droit vers moi et déverrouilla mes fers. Lorsqu’il se
détourna pour déverrouiller ceux de Nur An, il me tourna le dos et je ne pus
que remarquer son impardonnable négligence. Son compagnon flânait à l’entrée
pendant que le premier guerrier était penché sur le cadenas qui retenait les
chaînes de Nur An.


Mes ancêtres furent bienveillants pour moi ; je n’avais
guère escompté une occasion pareille, mais j’attendis… Comme un grand banth
prêt à bondir, j’attendis qu’il eût libéré Nur An puis, lorsque mon compagnon
fut débarrassé de ses chaînes, je me jetai sur le dos du guerrier. Il s’écrasa
face contre le dallage de pierre, tombant lourdement sous mon poids ; et
alors j’arrachai sa dague à son fourreau et la lui enfonçai entre les omoplates.
Dans un seul cri il mourut, mais je n’avais pas à craindre que l’écho de ce cri
montât des cachots obscurs de Tjanath pour avertir ses camarades à l’étage
supérieur.


Mais le compagnon de l’homme avait tout vu et entendu. D’un
bond, il traversa le cachot, sa longue épée déjà à la main, et à présent j’allais
voir de quel bois Nur An se chauffait.


Tout s’était passé si vite, tel un éclair dans un ciel pur, que
l’on aurait pu excuser n’importe qui d’avoir été pris de court par la
soudaineté de mon action, mais Nur An ne se rendit coupable d’aucun retard
fatal. Comme si nous avions prémédité la chose ensemble, il parut s’élancer à l’instant
même où je bondissais sur le guerrier et courir à la rencontre de son compagnon.
À mains nues, il fit face à la longue épée de son adversaire.


L’obscurité de la cellule réduisait l’avantage de l’homme
armé. Il vit une silhouette bondir vers lui pour engager le combat et, dans l’agitation
du moment et l’obscurité du cachot, il ne vit pas que Nur An était désarmé. Il
hésita, s’arrêta et recula pour attendre cette attaque impétueuse qui venait
des ténèbres. Au même instant j’avais dégainé la longue épée du guerrier
terrassé et je me ruai sur l’homme par un angle un peu différent de celui de
Nur An.


Un instant plus tard, nous engagions le combat et je
découvris que l’homme n’était pas un bretteur médiocre. Mais dès l’instant où
nos lames se croisèrent, je sus que j’étais son maître et il dut le comprendre
aussi, car il recula, complètement sur la défensive, s’efforçant manifestement
de s’échapper vers le couloir. Mais j’étais résolu à ne pas le lui permettre et
je le serrais de si près qu’il n’osait pas se retourner pour courir. Il n’appela
pas non plus à l’aide et c’était, j’imagine, seulement parce qu’il était
conscient de la futilité d’une telle chose.


Avec le désespoir d’animaux en cage, Nur An et moi luttions
pour nos vies. Il ne pouvait ici être question de respecter scrupuleusement les
finesses du duel. C’était sa vie ou les nôtres. Conscient de cela, Nur An
arracha la courte épée au cadavre du guerrier terrassé et, un instant plus tard,
le deuxième homme gisait dans une mare de son propre sang.


— Et maintenant ? questionna Nur An.


— Connais-tu le palais ? demandai-je.


— Non.


— Alors nous devons compter sur le peu que j’ai pu
glaner en l’étudiant. Revêtons tout de suite les harnachements de ces deux
hommes. Peut-être fourniront-ils un déguisement suffisant pour nous permettre d’atteindre
au moins un des étages supérieurs, car sans une connaissance approfondie des
cachots, il est inutile que nous essayions de fuir par les souterrains.


— Tu as raison, dit-il ; et quelques instants plus
tard nous émergions dans les couloirs, en tous points de vue semblables à deux
guerriers de la garde de Haj Osis, Jed de Tjanath. Jugeant que dans une
certaine mesure une attitude audacieuse serait notre meilleure garantie de ne
pas être démasqués, je marchai en tête vers le rez-de-chaussée du palais sans
prendre le moins du monde une attitude furtive ou sournoise.


— Il y a beaucoup de guerriers à l’entrée principale du
palais, dis-je à Nur An, et sans rien connaître des règlements régissant les
allées et venues des familiers des lieux, ce serait un suicide d’essayer d’atteindre
par là l’avenue en dehors du palais.


— Que suggères-tu donc ? demanda-t-il.


— Le rez-de-chaussée du palais est un lieu animé. Les
gens vont et viennent constamment dans les couloirs. Certains des étages
supérieurs sont sans doute moins fréquentés. Cherchons donc une cachette plus
haut et, en profitant de la vue que nous aurons d’un balcon, nous réussirons
peut-être à mettre au point un plan d’évasion réalisable.


— Bien ! fit-il. Montre le chemin !


Gravissant la rampe en spirale qui montait des souterrains, nous
franchîmes deux niveaux avant d’atteindre le rez-de-chaussée du palais, sans
rencontrer de monde ; mais dès l’instant où nous émergeâmes au
rez-de-chaussée, nous vîmes des gens partout. Officiers, courtisans, guerriers,
esclaves et marchands allaient et venaient, pour accomplir leurs diverses
obligations ou vaquant aux affaires qui les avaient conduits au palais ; mais
il s’avéra que leur nombre même nous protégeait.


Du côté du couloir opposé à l’endroit où nous y étions
entrés, une entrée voûtée conduisait à une autre rampe ascendante. Sans hésiter
un instant, je traversai la foule, Nur An à mes côtés, passai sous la voûte et
empruntai la rampe.


À peine avions-nous entamé notre montée que nous croisâmes
un jeune officier qui descendait. Il nous accorda à peine un regard à notre
passage et je respirai plus librement en me rendant compte que nos déguisements
nous masquaient bien.


Il y avait moins de gens au premier étage du palais, mais
encore bien trop à mon goût et nous poursuivîmes donc notre ascension vers le
deuxième étage, dont nous trouvâmes les couloirs presque déserts.


Près du palier de la rampe se trouvait l’intersection de
deux couloirs principaux. Nous hésitâmes là un instant pour étudier la
situation. Il y avait du monde venant des deux directions dans le couloir où
nous avions émergé ; mais dans une direction, le couloir transversal
paraissait désert, et nous y pénétrâmes promptement. C’était un couloir
interminable, faisant apparemment toute la longueur du palais. Il était bordé
des deux côtés d’entrées à intervalles réguliers ; les portes de certaines
étaient ouvertes, tandis que d’autres étaient fermées ou entrebâillées. Par
certaines des portes ouvertes nous voyions des gens, tandis que les salles que
d’autres révélaient paraissaient vides. Nous notâmes soigneusement la position
de ces dernières tout en progressant lentement, observant soigneusement chaque
détail qui pourrait ultérieurement nous être utile.


Nous avions parcouru environ les deux tiers de ce long
couloir lorsqu’un homme y surgit par une porte, à une soixantaine de mètres
devant nous. C’était un officier, apparemment un padwar de la garde. Il s’arrêta
au milieu du couloir comme une file de guerriers émergeait de la même entrée et,
formant une colonne par deux, avançait dans notre direction, l’officier fermant
la marche.


C’était là pour nos déguisements une épreuve que je ne
voulais pas risquer. Il y avait une porte ouverte à notre gauche. De l’autre
côté je ne voyais personne. « Viens ! » dis-je à Nur An ; et,
sans accélérer notre allure, nous entrâmes nonchalamment dans la pièce. Comme
Nur An franchissait le seuil, je refermai la porte derrière lui et, ce faisant,
je vis une jeune femme debout à l’autre extrémité de la pièce, qui avait les
yeux fixés droit sur nous.


— Que faites-vous ici, guerriers ? s’enquit-elle.


C’était vraiment une situation embarrassante. À l’extérieur
dans le couloir, j’entendais le cliquetis des harnachements des guerriers qui
approchaient et je savais que la fille devait aussi l’entendre. Si je faisais
quoi que ce fût pour éveiller ses soupçons, elle n’avait qu’à appeler à l’aide ;
mais comment pouvais-je dissiper sa méfiance alors que je n’avais pas la
moindre idée de ce qui pourrait constituer une excuse valable à la présence de
deux guerriers dans cette pièce qui, à ma connaissance, pouvait aussi bien être
les appartements d’une princesse de la maison royale, où entrer sans permission
signifiait peut-être la mort pour un simple guerrier. Je réfléchis rapidement, ou
peut-être ne réfléchis-je pas du tout. Souvent, nous agissons correctement d’instinct
et ensuite attribuons le résultat à une brillante intelligence.


— Nous sommes venus chercher la fille, déclarai-je
brusquement. Où est-elle ?


— Quelle fille ? demanda la femme, surprise.


— La prisonnière, bien sûr, répondis-je.


— La prisonnière ? Elle parut plus perplexe que
précédemment.


— Bien sûr, dit Nur An. La prisonnière. Où est-elle ?
Et je souris presque car je savais que Nur An n’avait pas la moindre idée de ce
que j’avais en tête.


— Il n’y a pas de prisonnière ici, fit la jeune femme. Ce
sont les appartements du jeune fils de Haj Osis.


— L’imbécile nous a mal renseignés, dis-je. Nous sommes
désolés pour cette intrusion. On nous a envoyés chercher la fille, Tavia, qui
est prisonnière au palais.


Ce n’était qu’une supposition. J’ignorais si Tavia était
prisonnière mais, vu le traitement qu’on m’avait réservé, je l’imaginais.


— Elle n’est pas ici, dit la jeune femme. Quant à vous,
vous feriez mieux de quitter ces appartements sur le champ, car si l’on vous
découvre ici, cela ira mal pour vous.


Nur An, qui se tenait à mes côtés, avait dévisagé
intensément la jeune femme. Alors il fit un pas en avant pour se rapprocher d’elle.


— Par mon premier ancêtre, s’exclama-t-il d’une voix
sourde, c’est Phao !


La fille recula, les yeux tout grands de surprise, avant de s’éclairer
lentement en le reconnaissant.


— Nur An ! s’exclama-t-elle.


Nur An s’approcha d’elle et lui prit la main.


— Pendant toutes ces années, Phao, je t’ai crue morte, dit-il ;
lorsque le vaisseau est revenu, le capitaine a déclaré que toi et plusieurs
autres aviez été tués.


— Il a menti, dit-elle. Il nous a vendus comme esclaves
ici à Tjanath. Mais toi, Nur An, que fais-tu ici avec le harnachement de
Tjanath ?


— Je suis prisonnier, répondit mon compagnon, ainsi que
ce guerrier. On nous a enfermés dans les cachots sous le palais et aujourd’hui
nous devions subir La Mort. Mais nous avons tué les deux guerriers venus nous
prendre et maintenant nous cherchons à sortir du palais.


— Alors vous ne cherchez pas la fille, Tavia ?


— Si, dis-je, nous la cherchons aussi. Elle a été faite
prisonnière en même temps que moi.


— Peut-être puis-je vous aider, dit Phao. Peut-être, ajouta-t-elle
avec un peu d’espoir, pourrons-nous fuir tous ensemble.


— Je ne fuirai pas sans toi, Phao, dit Nur An.


— Enfin, mes ancêtres ont été bons pour moi, fit la
fille.


— Où est Tavia ? questionnai-je.


— Elle est dans la Tour Est, répondit Phao.


— Peux-tu nous y conduire ou nous dire comment y
arriver ? demandai-je.


— Ça ne servirait à rien de vous y conduire, répondit-elle,
car la porte est verrouillée et des hommes y montent la garde. Mais il y a un
autre moyen.


— Quel est-il ? m’enquis-je.


— Je sais où sont les clefs, fit-elle, et je sais d’autres
choses qui s’avéreront utiles.


— Puissent nos ancêtres te protéger et te récompenser, Phao,
dis-je. Et maintenant dis-moi où je peux trouver les clefs.


— Je t’y conduirai moi-même, répondit-elle, mais nous
aurons une meilleure chance de réussir si nous ne sommes pas trop nombreux. Je
suggère donc que Nur An reste ici. Je vais le cacher la où on ne le trouvera
pas. Je te conduirai ensuite auprès de la prisonnière et, si possible, nous reviendrons
à cet appartement. C’est moi la responsable ici. C’est seulement à des heures
régulières, deux fois par jour, le soir et le matin, que d’autres gens se
rendent à l’appartement du petit prince. Je peux vous cacher ici et vous
nourrir pendant longtemps, et peut-être finirons-nous par mettre au point un
plan d’évasion réalisable.


— Nous sommes entre tes mains, Phao, dit Nur An. Mais s’il
faut se battre, j’aimerais accompagner Hadron.


— Si nous réussissons, il n’y aura pas à se battre, répondit
la fille. Elle se dirigea rapidement vers une porte à l’autre bout de la pièce
et l’ouvrit, découvrant un grand cagibi. C’est là, Nur An, que tu dois rester
jusqu’à notre retour. Il n’y a aucune raison que quelqu’un ouvre cette porte et,
autant que je sache, elle n’a jamais été ouverte depuis que j’occupe ces
appartements, sauf par moi.


— Je n’aime pas l’idée de me cacher, dit Nur An avec une
grimace, mais… j’ai dû faire récemment beaucoup de choses que je n’aime pas. Et
sans autre mot, il traversa la pièce pour entrer dans le cagibi. Leurs yeux se
rencontrèrent un instant avant que Phao fermât la porte et ce que je lus dans
leurs regards m’intrigua car je me souvenais de l’histoire que Nur An m’avait
racontée sur la femme que Tul Axtar lui avait ravie. Mais de telles questions
ne me concernaient pas et n’avaient aucun rapport avec l’affaire en cours.


— Voici mon plan, guerrier, dit Phao en revenant vers
moi. Lorsque tu es entré dans cette pièce en disant que tu cherchais la
prisonnière, Tavia, je t’ai cru, bien qu’elle n’ait pas été là. Nous irons donc
voir Yo Seno, le gardien des clefs, et tu lui diras aussi que l’on t’a envoyé
chercher la prisonnière, Tavia. Si Yo Seno te croit, tout ira bien, car il ira
lui-même libérer la prisonnière pour te la remettre.


— Et s’il ne me croit pas ?


— C’est un monstre qui serait mieux mort que vivant. Tu
sauras donc quoi faire.


— Je comprends. Montre le chemin.


Le bureau de Yo Seno, gardien des clefs, était situé au
troisième étage du palais, presque juste au-dessus des appartements du petit
prince. Devant l’entrée, Phao s’arrêta et, approchant ses lèvres de mon oreille,
chuchota ses dernières instructions :


— J’entrerai la première pour une affaire anodine. Un
instant plus tard, tu pourras entrer, mais ne fais pas attention à moi. Il ne
faudra pas donner l’impression que nous sommes venus ensemble.


— Je comprends, dis-je ; et je m’éloignai de
quelques pas dans le couloir afin de ne pas être en vue lorsque la porte s’ouvrirait.
Elle me dit par la suite qu’elle avait demandé à Yo Seno de lui faire une
nouvelle clef pour une des multiples portes de l’appartement du petit prince.


J’attendis un instant seulement, puis j’entrai à mon tour
dans la pièce. C’était un local obscur, sans fenêtres. Aux murs étaient
suspendues des clefs de toutes tailles et de toutes formes imaginables. Derrière
un grand bureau était assis un homme à l’aspect grossier qui leva les yeux rapidement
et fronça les sourcils de dérangement lorsque j’entrai.


— Quoi ? questionna-t-il ?


— Je suis venu pour la femme, Tavia, dis-je. La
prisonnière de Jahar.


— Qui t’envoie ? Que veux-tu en faire ?


— J’ai ordre de la conduire à Haj Osis.


Il me regarda avec méfiance :


— Tu as un ordre écrit ? demanda-t-il.


— Bien sûr que non. Ce n’est pas nécessaire. Elle ne
doit pas être conduite hors du palais ; simplement d’une pièce à une autre.


— Il me faut un ordre écrit, cracha-t-il.


— Haj Osis ne sera pas content lorsqu’il apprendra que
tu as refusé d’obéir à son ordre.


— Je ne refuse pas, fit Yo Seno. Comment oses-tu dire
que je refuse ? Je ne peux remettre un prisonnier sans ordre écrit. Montre-moi
ton mandat et je te donnerai les clefs.


Je vis que le plan avait échoué ; il fallait prendre d’autres
mesures. Je dégainai ma longue épée.


— Voici mon mandat ! m’exclamai-je en bondissant
vers lui.


Avec un juron, il sortit sa propre épée, mais au lieu de me
faire face il recula rapidement, séparé de moi par le bureau, et se retourna
pour frapper lourdement un gong de cuivre du plat de sa lame.


Comme je me ruais vers lui, j’entendis un bruit de course et
un cliquetis de métal dans une pièce voisine. Yo Seno, reculant toujours, ricanait
sardoniquement ; puis les lumières s’éteignirent et la pièce sans fenêtres
fut plongée dans l’obscurité. Des doigts légers saisirent ma main gauche et une
voix étouffée chuchota à mon oreille :


— Suis-moi.


Je fus rapidement entraîné dans une étroite ouverture à l’instant
même où à l’autre bout de la pièce une porte s’ouvrait violemment, révélant les
silhouettes d’une demi-douzaine de guerriers qui se découpaient contre la
lumière du local de derrière. Puis une porte se referma juste devant mon nez et
je me retrouvai dans une obscurité totale, mais les doigts de Phao serraient
toujours ma main.


— Silence ! chuchota une douce voix.


De l’autre côté du battant j’entendais des voix furieuses et
excitées. Dominant les autres, une voix s’imposa sur un ton d’autorité :


— Qu’est-ce qui ne va pas ici ?


Il y eut des exclamations et des jurons étouffés comme les
hommes se heurtaient à des meubles et se bousculaient.


— Faites de la lumière ! s’écria une voix. Et, un
instant plus tard : Voilà qui est mieux.


— Où est Yo Seno ? Oh, te voilà, grosse fripouille.
Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Par Issus ! Il a disparu.


C’était la voix de Yo Seno.


— Qui a disparu ? demanda l’autre voix. Pourquoi
nous as-tu appelés ?


— J’ai été attaqué par un guerrier, s’exclama Yo Seno, qui
est venu demander la clef de la pièce où Haj Osis garde la fille de…


Je ne pus entendre le reste de la phrase.


— Alors, où est l’homme ? demanda l’autre.


— Il a disparu… Et la clef aussi. La clef a disparu. La
voix de Yo Seno s’enfla presque en une plainte.


— Alors, vite, à la pièce où la fille est enfermée !
s’écria le premier à avoir parlé, sans doute l’officier de la garde, et presque
aussitôt je les entendis quitter en hâte le local.


Près de moi, la fille bougea un peu et j’entendis un rire
étouffé :


— Ils ne trouveront pas la clef.


— Pourquoi ? demandai-je.


— Parce que c’est moi qui l’ai.


— Cela ne nous servira pas à grand-chose, dis-je
tristement. Ils vont bien surveiller la porte maintenant, et nous ne pourrons
pas utiliser la clef.


Phao rit à nouveau :


— Nous n’avons pas besoin de la clef. Je l’ai prise
pour les lancer sur une mauvaise piste. Ils vont surveiller la porte pendant
que nous entrerons ailleurs.


— Je ne comprends pas.


— Ce couloir passe entre les cloisons pour arriver à la
pièce où l’on garde la prisonnière. Je le sais parce que, lorsque j’étais
prisonnière dans cette pièce, Yo Seno venait ainsi me rendre visite. C’est un
monstre. J’espère qu’il n’a pas rendu visite à cette fille… Je l’espère pour
toi si tu l’aimes.


— Je ne l’aime pas. C’est seulement une amie.


Mais je savais à peine ce que je disais, les mots semblaient
venir mécaniquement car j’étais sous l’emprise d’une émotion telle que je n’en
avais jamais éprouvée ou endurée auparavant. Cela m’avait saisi à l’instant où
Phao avait suggéré que Yo Seno avait rendu visite à Tavia par ce couloir secret.
J’éprouvai une sensation qui était presque semblable à une convulsion : une
sensation qui fit de moi un homme différent. Avant, j’aurais pu me contenter de
tuer Yo Seno avec mon épée ; maintenant, je voulais le mettre en pièces ;
je voulais le mutiler et le faire souffrir. Jamais auparavant dans ma vie je n’avais
ressenti un désir aussi bestial. C’était hideux, et pourtant je m’en
réjouissais.


— Que se passe-t-il ? s’exclama Phao. J’ai eu l’impression
que tu tremblais.


— Je tremblais, dis-je.


— Pourquoi ?


— Pour Yo Seno, répondis-je. Mais hâtons-nous. Si ce
couloir conduit à la pièce où Tavia est prisonnière, je ne la rejoindrai jamais
assez tôt, car lorsque Haj Osis apprendra qu’on a volé la clef, il la fera
transférer dans une autre prison.


— Il ne l’apprendra pas si Yo Seno et le padwar de la
garde peuvent l’éviter, car si cela parvient aux oreilles de Haj Osis, il
pourrait leur en coûter la vie. Ils attendront que tu viennes pour te tuer et
reprendre la clef, mais ils attendront devant la porte de la prison, et tu ne
viendras pas par là.


Tout en parlant, elle commença à s’avancer dans l’étroit et
sombre couloir, me guidant derrière elle par la main. Cela prit du temps car
Phao devait tâtonner lentement, le couloir tournant brusquement à angles droits
en suivant les cloisons des pièces entre lesquelles il passait ; et il y
avait de nombreux escaliers menant à des portes, puis finalement une échelle
conduisant à l’étage supérieur.


Bientôt elle s’arrêta :


— Nous y voilà, chuchota-t-elle. Mais d’abord nous
devons écouter pour nous assurer que personne n’est entré dans la pièce avec la
prisonnière.


Je ne pouvais absolument rien voir dans le noir et je n’arrivais
pas à deviner comment Phao savait qu’elle était arrivée à destination.


— Tout va bien, dit-elle bientôt ; et, simultanément,
elle entr’ouvrit un battant de bois. Par l’ouverture, je vis une portion de l’intérieur
d’un local circulaire aux fenêtres étroites pourvues de barreaux. Face à l’ouverture,
sur un tas de draps de soie et de fourrures, je vis une femme allongée. Seules
une épaule nue, une oreille menue et une chevelure ébouriffée étaient visibles.
Au premier coup d’œil, je vis que c’était Tavia.


Comme nous entrions dans la pièce, Phao referma le battant
derrière nous. Attirée par le bruit de notre entrée, si promptement exécutée
fût-elle, Tavia se mit sur son séant et regarda vers nous puis, me
reconnaissant, se leva d’un bond. Les yeux tout grands de surprise, elle avait
au bord des lèvres une exclamation que je réduisis au silence en posant un
index sur les miennes en signe d’avertissement. Je traversai la pièce à sa
rencontre et elle vint vers moi presque en courant. Regardant dans ses yeux, j’y
vis une expression que je n’avais vue dans les yeux d’aucune autre femme –
du moins, pas à mon adresse – et si j’avais jamais douté de l’amitié de
Tavia, un tel doute se serait dissipé sur l’instant ; mais je n’en avais
pas douté et je fus seulement surpris d’en constater la profondeur. Si jamais
Sanoma Tora m’avait regardé de la sorte, j’aurais lu de l’amour dans cette
expression, mais je n’avais jamais parlé d’amour à Tavia et je savais donc que
c’était seulement de l’amitié qu’elle éprouvait. J’avais toujours été bien trop
absorbé par mon métier pour lier de profondes amitiés, de sorte que je n’avais
jamais réalisé jusqu’à cet instant quelle chose merveilleuse peut être l’amitié.


Lorsque nous nous rencontrâmes au centre de la pièce, ses
yeux, humides de larmes, étaient levés vers les miens. « Hadron », murmura-t-elle
d’une voix rauque d’émotion ; puis j’entourai ses frêles épaules de mon
bras et l’attirai vers moi ; et quelque chose qui dépassait totalement ma
volonté m’obligea à l’embrasser sur le front. Aussitôt elle se dégagea et je
craignis qu’elle se fût méprise sur cet impulsif baiser d’amitié, mais ses mots
suivants me rassurèrent :


— Je croyais ne jamais te revoir, Hadron de Hastor. Je
craignais qu’ils t’aient tué. Comment se fait-il que tu sois ici, et avec le
métal d’un guerrier de Tjanath ?


Je lui racontai brièvement ce qui m’était arrivé depuis qu’on
nous avait séparés et comment j’avais, temporairement du moins, échappé à La
Mort. Elle me demanda ce qu’était La Mort, mais je ne pus le lui dire.


— C’est parfaitement horrible, dit Phao.


— De quoi s’agit-il ? demandai-je.


— Je l’ignore, répondit la fille. Je sais seulement que
c’est horrible. Il y a un puits profond, certains disent un puits sans fond, sous
les plus bas souterrains du palais. Des bruits horribles – des grognements
et des gémissements – en montent perpétuellement, et c’est dans ce puits
que sont jetés ceux qui doivent subir La Mort. Mais on fait en sorte que la
chute ne les tue pas. Ils doivent atteindre le fond vivants pour endurer toutes
les horreurs de La Mort qui les y attend. La preuve que la torture est presque interminable,
c’est que les gémissements et les grognements des victimes ne cessent jamais, si
longue que soit la période séparant les exécutions.


— Et tu y as échappé ! s’exclama Tavia. Mes
prières ont été exaucées. Jour et nuit j’ai prié mes ancêtres afin que tu sois
épargné. Et maintenant, si seulement tu pouvais fuir cet horrible endroit. As-tu
un plan ?


— Nous avons un plan qui, avec l’aide de Phao ici
présente, réussira peut-être. Nur An, dont je t’ai parlé, se cache dans un
cagibi des appartements du petit prince. Nous allons regagner cet appartement à
la première occasion et Phao nous y cachera tous trois jusqu’à ce qu’une
possibilité de fuir se présente.


— Et nous ne devons pas perdre de temps pour y
retourner, dit Phao. Venez, partons tout de suite.


Comme nous nous tournions vers le battant par lequel nous
étions entrés, je vis qu’il était entrebâillé, bien que je fusse certain que
Phao l’avait refermé derrière nous à notre arrivée ; et, simultanément, j’aurais
pu jurer voir un œil collé à l’étroite fente, comme si quelqu’un nous observait
des sombres profondeurs du couloir secret.


D’un bond, je traversai la pièce et ouvris le battant. J’avais
déjà l’épée à la main, mais il n’y avait personne dans le couloir.



CHAPITRE VII



La mort


Phao en tête et Tavia entre nous, nous traversâmes le sombre
couloir pour retourner au bureau de Yo Seno. Lorsque nous atteignîmes le
battant marquant le terme de notre voyage, Phao s’arrêta et ensemble nous
guettâmes tout son susceptible de trahir la présence d’un occupant dans la
pièce. Tout était silencieux comme dans une tombe.


— Je crois, dit Phao, qu’il y aura moins de danger si
tu restes ici avec Tavia jusqu’à la nuit. Je vais retourner dans mon
appartement et vaquer à mes occupations comme à l’accoutumée. Lorsque le palais
se sera endormi, ces étages seront presque déserts. Je pourrai alors venir vous
chercher en risquant moins d’être détectée que si je vous conduisais maintenant
à l’appartement.


Nous convînmes que son plan était bon et, nous souhaitant
temporairement adieu, elle ouvrit suffisamment le battant pour examiner le
local. Il était tout à fait vide. Elle sortit du couloir, refermant le battant
derrière elle, et à nouveau Tavia et moi fûmes plongés dans l’obscurité.


Nos longues heures d’attente dans l’obscurité du couloir
auraient dû paraître interminables, mais elles ne le furent pas. Nous nous
installâmes aussi confortablement que possible sur le sol, adossés à un des
murs et, serrés l’un contre l’autre afin de pouvoir discuter par chuchotements
légers, nous trouvâmes plus d’agréments que je ne l’aurais cru possible tant
dans notre conversation que dans les longs silences qui l’entrecoupaient, de
sorte que peu de temps avait semblé s’écouler quand le battant se rouvrit et
que nous vîmes Phao dans la lumière ténue de la pièce. Elle nous fit signe de
la suivre et, en silence, nous obéîmes. Le couloir sur lequel donnait le bureau
de Yo Seno était désert, de même que la rampe menant à l’étage inférieur et le
couloir sur lequel elle débouchait. La chance semblait nous sourire à chaque
pas et j’avais sur les lèvres une prière de remerciement lorsque Phao ouvrit la
porte donnant sur l’appartement du prince et nous fit signe d’entrer.


Mais au même instant mon cœur se serra car, en entrant dans
la pièce avec Tavia, je vis des guerriers debout de chaque côté, qui nous
attendaient. Avec un cri d’alerte, je tirai Tavia derrière moi et reculai
rapidement vers la porte ; mais, ce faisant, j’entendis un bruit de course
et un cliquetis de harnachements derrière moi dans le couloir et, jetant un
bref coup d’œil par-dessus mon épaule, je vis d’autres guerriers qui
accouraient par la porte d’une salle de l’autre côté du couloir.


Nous étions cernés. Nous étions perdus et ma première pensée
fut que Phao nous avait trahis, nous conduisant dans ce piège d’où il ne
pouvait y avoir d’issue. Ils nous refoulèrent dans la pièce et nous entourèrent,
et pour la première fois je vis Yo Seno. Il était là, un rictus narquois au
visage et, n’eût été le fait que Tavia m’avait assuré qu’il ne l’avait pas
molestée, je lui aurais sauté dessus, même si une douzaine d’épées avait percé
mes organes vitaux à l’instant suivant.


— Alors ! railla Yo Seno. Vous pensiez me duper, pas
vrai ? Eh bien, on ne me berne pas si facilement. J’ai deviné la vérité, je
vous ai suivis dans le couloir et j’ai surpris tous vos plans pendant que vous
en discutiez avec la femme, Tavia. Nous vous tenons tous maintenant. Et, se
tournant vers un des guerriers, il désigna le cagibi à l’autre bout de la
chambre : Va chercher l’autre, ordonna-t-il.


L’homme se dirigea vers la porte et, l’ouvrant, dévoila Nur An
qui gisait ligoté et bâillonné à terre.


— Coupe ses liens et enlève le bâillon, ordonna Yo Seno.
Maintenant il est trop tard pour qu’il compromette mes plans en donnant l’alerte
aux autres.


Nur An vint vers nous, d’un pas ferme, la tête haute, avec
un regard de mépris hautain pour nos geôliers.


Nous nous tenions tous quatre face à Yo Seno dont le rictus
avait été remplacé par un regard de haine.


— Vous avez été condamnés à subir La Mort, dit-il. C’est
la mort des espions. Nul châtiment plus terrible ne peut être infligé. S’il y
en avait, vous le subiriez tous deux. Et il nous regarda, d’abord moi, puis Nur
An : Afin que vous puissiez souffrir davantage pour le meurtre de nos deux
camarades.


Ils avaient donc découvert les guerriers que nous avions
tués. Bon, et après ? Manifestement, cela n’avait pas rendu notre
situation pire que précédemment. Nous devions subir La Mort et c’était le pire
qu’ils pouvaient nous accorder.


— Avez-vous quelque chose à dire ? demanda Yo Seno.


— Nous sommes toujours vivants ! m’exclamai-je. Et
je lui ris au nez.


— Avant longtemps, vous supplierez vos premiers
ancêtres de mourir, siffla le gardien des clefs, mais vous ne mourrez pas très
vite. Et souvenez-vous que nul ne sait combien de temps il faut pour mourir de
La Mort. Nous ne pouvons rien ajouter à vos souffrances physiques, mais pour le
tourment de vos âmes, laissez-moi vous rappeler que nous vous envoyons à La
Mort sans vous faire savoir quel sera le sort de vos complices. Et il désigna
de la tête Tavia et Phao.


C’était bien visé. Il n’aurait pu trouver de moyen plus
assuré que celui-là de m’infliger une vive torture, mais je ne voulais pas lui
donner la satisfaction de voir mes vraies émotions, et donc je lui ris à
nouveau au nez. Sa patience avait dû atteindre ses limites car il se tourna
brusquement vers un padwar de la garde et lui ordonna de nous emmener aussitôt.


Comme on nous poussait hors de la pièce, Nur An lança un
courageux au revoir à Phao.


— Au revoir, Tavia ! m’écriai-je. Et souviens-toi
que nous sommes toujours vivants.


— Nous sommes toujours vivants, Hadron de Hastor !
lança-t-elle. Nous sommes toujours vivants ! Puis elle fut arrachée à ma
vue comme l’on nous poussait dans le couloir.


Descendant rampe après rampe, nous fûmes conduits aux
ultimes profondeurs des souterrains du palais. Puis nous entrâmes dans une
grande salle où je vis Haj Osis sur un trône, à nouveau entouré de ses chefs et
de ses courtisans comme lors de l’occasion où il m’avait interrogé. Face au Jed
et au milieu de la salle, une grande cage de fer était suspendue à une lourde
poulie enchâssée dans le plafond. On nous poussa brutalement dans cette cage, la
porte fut fermée et verrouillée avec un gros cadenas. Je me demandais ce que
tout cela avait à voir avec La Mort et, pendant que je m’interrogeais, une
douzaine d’hommes repoussèrent une immense trappe sous la cage. Une bouffée d’air
glacé et humide nous enveloppa et je fus saisis d’un froid qui sembla me
pénétrer jusqu’à la moelle, comme si je me trouvais dans les bras glacés de la
mort. Des gémissements et des grondements sourds montaient faiblement à mes
oreilles et je sus que nous étions au-dessus du puits où La Mort attendait.


Nulle parole ne fut prononcée dans la salle mais, sur un
signe de Haj Osis, des hommes vigoureux abaissèrent lentement la cage dans l’ouverture
à nos pieds. Là, le froid et l’humidité étaient plus perceptibles et pénétrants
que précédemment, tandis que les bruits sinistres semblaient redoubler de
volume.


Nous descendions sans cesse dans un abîme ténébreux. L’horreur
du silence là-haut dans la salle fut oubliée face au pandémonium de bruits
étranges qui montait des profondeurs.


Sur quelle distance descendîmes-nous ainsi ? Je ne
saurais même l’imaginer, mais Nur An eut l’impression que c’était d’au moins
trois cents mètres. Puis nous commençâmes à discerner une faible luminosité
autour de nous. Les gémissements et les grognements étaient devenus un
rugissement constant. Au fur et à mesure que nous approchions, cela ressemblait
moins à des gémissements et à des grognements et davantage au bruit du vent et
des eaux turbulentes.


Soudain, sans le moindre avertissement, le fond de la cage, qui
devait manifestement être muni de gonds d’un côté et retenu par un loquet qu’on
pouvait libérer d’en-haut, s’ouvrit. Cela se passa si vite que nous n’eûmes
guère le temps de nous interroger avant d’être plongés dans une eau turbulente.


Remontant à la surface, je m’aperçus que j’y voyais. Quel
que soit l’endroit où nous étions, il n’était pas enveloppé d’une ténèbre
impénétrable, mais était faiblement éclairé.


Presque immédiatement, la tête de Nur An émergea à une
brasse de moi. Un fort courant nous emportait et je compris tout de suite que
nous étions saisis par un fleuve souterrain, un de ceux où se sont retirées les
eaux restantes de Barsoom agonisante. Dans le lointain, je discernai un rivage
faiblement visible dans la lumière ténue et, criant à Nur An de me suivre, je m’y
dirigeai. L’eau était froide, mais pas suffisamment pour m’inquiéter, et je ne
doutais pas que nous atteindrions la rive.


Dans le temps qu’il nous fallut pour atteindre notre but et
ramper sur la berge rocheuse, nos yeux s’étaient habitués à la faible lumière
souterraine, et à présent nous regardions autour de nous avec stupeur. Quelle
vaste caverne ! Très loin au-dessus de nous, on pouvait en discerner la
voûte à la clarté des minuscules particules de radium dont était imprégnée la
roche formant ses parois et son plafond. Mais la berge opposée du torrent
bouillonnant dépassait la portée de notre vision.


— C’est donc ça, La Mort ! s’exclama Nur An.


— Je doute qu’ils le sachent eux-mêmes, répondis-je. Le
rugissement du fleuve et le gémissement du vent ont suscité quelque chose d’horrible
dans leurs imaginations.


— Peut-être les plus grandes souffrances que la victime
doit endurer résident-elles dans l’attente de ce qui la guette dans ces
profondeurs en apparence affreuses, suggéra Nur An, tandis que la pire chose
que pourrait concevoir la raison serait une mort par noyade.


— Ou de faim, suggérai-je.


Nur An acquiesça.


— Néanmoins, dit-il, j’aimerais pouvoir remonter juste
assez longtemps pour me moquer d’eux et voir leur déception lorsqu’ils s’apercevront
que La Mort n’est pas si atroce après tout.


» Quel fleuve puissant, ajouta-t-il après un moment de
silence. S’agirait-il d’un affluent de l’Iss ?


— Peut-être est-ce l’Iss lui-même, dis-je.


— Alors, nous sommes condamnés au long pèlerinage jusqu’à
la mer perdue de Korus dans la Vallée Dor, fit Nur An d’un air sombre. C’est
peut-être un endroit charmant mais je n’ai pas encore envie d’y aller.


— C’est un endroit affreux, répondis-je.


— Chut ! conseilla-t-il. C’est sacrilège.


— Ce n’est plus sacrilège depuis que John Carter et
Tars Tarkas ont déchiré le voile du secret de la Vallée Dor et anéanti le mythe
d’issus, Déesse de la Vie Éternelle.


Mais même après que je lui eus raconté toute la tragique
histoire des faux dieux de Barsoom, Nur An demeura sceptique, si intimement
tissées dans chaque fibre de notre être sont les superstitions religieuses.


Nous étions tous deux un peu fatigués après notre lutte
contre le puissant courant du fleuve et peut-être subissions-nous aussi la
réaction au choc nerveux dû à l’épreuve que nous avions traversée.


Nous restâmes donc là à nous reposer sur la berge rocheuse
du fleuve mystérieux. Finalement, notre conversation se porta sur ce qui
dominait nos deux esprits mais que chacun avait hésité à mentionner : le
sort de Tavia et de Phao.


— J’aimerais qu’elles aient aussi été condamnées à La
Mort, dis-je, car alors nous pourrions du moins être avec elles et les protéger.


— Je crains que nous ne les revoyions jamais, fit Nur
An, l’air sombre. Quel destin cruel de n’avoir retrouvé Phao que pour la
reperdre irrémédiablement et si vite !


— Quel caprice étrange du destin qu’après te l’avoir
ravie, Tul Axtar l’ait perdue à son tour et que tu l’aies retrouvée à Tjanath !


Il me regarda un moment l’air un peu déconcerté, puis son
visage s’éclaira.


— Phao n’est pas la femme dont je t’ai parlé dans le
cachot de Tjanath, dit-il. J’ai aimé Phao bien avant ; c’était mon premier
amour. Après l’avoir perdue, j’ai cru que je ne pourrais plus m’attacher à une
femme, mais l’autre est entrée dans ma vie et, sachant que Phao avait disparu
pour toujours, j’ai trouvé un peu de consolation dans mon nouvel amour ; mais
je comprends maintenant que ce n’était pas la même chose, qu’aucun amour ne
pourrait jamais remplacer celui que j’éprouvais pour Phao.


— Tu l’as déjà perdue irrémédiablement une fois, lui
rappelai-je, mais tu l’as retrouvée ; peut-être la retrouveras-tu encore.


— J’aimerais pouvoir partager ton optimisme.


— Nous n’avons pas grand chose d’autre pour nous
remonter le moral, rappelai-je.


— Tu as raison, dit-il ; et puis, en riant, il
ajouta : Nous sommes toujours vivants !


Bientôt, nous sentant reposés, nous nous mîmes en route le
long de la berge dans la direction où coulait le fleuve, car nous avions décidé
que ce serait là notre chemin, ne fût-ce que pour la raison qu’il serait plus
facile de descendre que de monter. Où cela nous mènerait-il ? Nous n’en
avions pas la moindre idée. Peut-être à Korus. Peut-être à Oméan, la mer
souterraine où gisent les navires des Premiers Nés.


Nous escaladions des masses de roches éboulées et suivions
des étendues plates de fin gravier, dans notre cheminement plutôt erratique, ignorant
où nous allions, n’ayant pas de but où concentrer nos efforts. Il y avait un
peu de végétation, bizarre et grotesque, mais presque incolore par manque de
soleil. Il y avait des plantes semblables à des arbres, avec d’étranges
branches anguleuses qui cassaient au moindre contact ; et, tout comme les
arbres ne ressemblaient pas à des arbres, il y avait des fleurs qui ne
ressemblaient pas à des fleurs. C’était un monde aussi différent du monde
extérieur que les produits de l’imagination le sont de la réalité.


Quelles que fussent les méditations que m’inspirait la flore
de cette étrange contrée, elles prirent brutalement fin lorsque nous
contournâmes l’épaulement d’un promontoire pour nous retrouver face à face avec
une des plus hideuses créatures sur laquelle j’eusse jamais posé les yeux. C’était
un grand lézard blanc avec des mâchoires assez larges pour avaler un homme d’une
seule bouchée. À notre vue, il émit un sifflement courroucé et s’avança vers
nous, menaçant.


Désarmés et absolument à la merci de toute créature qui nous
attaquait, nous adoptâmes le seul plan que recommandait notre intelligence :
nous battîmes en retraite… et je n’ai pas honte d’avouer que nous battîmes en
retraite rapidement.


Contournant promptement le bout du promontoire, nous
tournâmes le dos au fleuve pour escalader la berge. Le sol de la caverne s’élevait
en pente raide et, tout en grimpant, je regardais de temps en temps derrière
moi pour voir ce que faisait notre poursuivant. Il était à présent bien en vue,
nous ayant suivi de l’autre côté du promontoire, et il regardait autour de lui
comme s’il nous cherchait. Bien que nous fussions non loin de lui, il ne
paraissait pas nous voir, et j’acquis bientôt la conviction que sa vue était
défectueuse. Mais, nullement désireux de compter sur cela, je continuai à
grimper ; et bientôt nous atteignîmes le sommet du promontoire. Abaissant
mon regard vers l’autre côte, je vis une grande étendue de gravillon qui s’étirait
le long de la berge pour se perdre dans le flou du lointain. Si nous pouvions
descendre par le flanc opposé de l’obstacle et atteindre cette surface plate de
gravier, j’avais le sentiment que nous pourrions échapper à l’attention du
monstre géant. Un dernier coup d’œil de son côté le montra toujours statique, regardant
d’abord dans une direction puis dans une autre, comme s’il nous cherchait.


Nur An était arrivé juste derrière moi et, à présent, nous
nous laissions glisser par dessus le bord de l’escarpement et, même si le roc
brut nous meurtrissait sérieusement, nous atteignîmes enfin le gravier en
contrebas. De là, ayant échappé à notre agresseur, nous nous mîmes à courir
vers le fleuve. Nous avions couvert à peine plus de cinquante pas lorsque Nur An
trébucha sur un obstacle et, me penchant pour l’aider à se relever, je vis que
la chose qui l’avait fait tomber était le harnachement en décomposition d’un
guerrier. Un instant plus tard, je vis la poignée d’une épée dépassant du
gravier. L’empoignant, je l’arrachai au sol. C’était une bonne longue épée et
je peux vous dire que la sentir dans ma main fit plus pour me rendre mon
assurance que tout ce qui aurait pu arriver d’autre. Étant faite d’un métal
inoxydable, comme toutes les armes barsoomiennes, elle était à ce jour aussi
solide qu’au moment où elle avait été abandonnée par son propriétaire.


— Regarde, dit Nur An, tendant le bras. Et à peu de
distance de là, nous vîmes un autre harnachement et une autre épée. Cette fois,
il y en avait deux, une longue épée et une courte épée. Nur An se les appropria.
Nous ne courrions plus. J’ai toujours eu le sentiment qu’il existe sur Barsoom
peu de choses que deux guerriers bien armés sont obligés de fuir.


Tout en continuant notre route sur la surface plate de
gravier, nous cherchions à résoudre le mystère de ces armes abandonnées, un
mystère qui s’épaississait de plus en plus à mesure que nous en découvrions d’autres.
Dans certains cas, l’harnachement avait complètement pourri et il ne restait
que les parties métalliques, tandis que dans d’autres il était relativement
solide et neuf. Bientôt, nous distinguâmes un monticule blanc devant nous, mais
dans la lumière ténue de la caverne nous ne pûmes de prime abord déterminer de
quoi il était fait. Lorsque nous y parvînmes, nous fûmes emplis d’horreur, car
le monticule blanc était constitué d’os et de crânes humains. Alors, enfin, je
crus que je tenais l’explication des harnachements et des armes abandonnés. C’était
là la tanière du grand lézard. Ici, il prélevait son tribut sur les malheureux
qui descendaient le fleuve. Mais comment se faisait-il que des hommes armés
fussent arrivés là ? On nous avait jetés désarmés dans la caverne, et j’étais
certain que cela avait été le cas pour tous les condamnés de Tjanath. D’où
venaient les autres ? Je ne le sais pas, sans doute ne le saurai-je jamais.
Ce fut un mystère dès le départ. Cela restera un mystère jusqu’à la fin.


Au passage, nous découvrîmes des harnachements et des armes
éparpillés alentour ; mais il y avait infiniment plus de harnachements que
d’armes.


J’avais ajouté une bonne épée courte à mon équipement, ainsi
qu’une dague, tout comme Nur An, et je me penchais pour examiner une autre arme
que nous avions découverte – une épée courte à la poignée et à la garde
magnifiquement ouvragée – lorsque Nur An poussa soudain un cri d’alarme :


— En garde ! Hadron ! Il arrive !


Me levant d’un bond, je pivotai, la courte épée toujours en
main. Là, fondant sur nous à toute vitesse, mâchoires grandes ouvertes, arrivait
le grand lézard blanc, avec des sifflements sinistres. C’était un spectacle
hideux, de nature à faire fuir même un homme courageux. Et je suis à présent
convaincu que c’est ce que firent pratiquement toutes ses victimes. Mais il y
en eut deux qui ne fuirent pas. Peut-être était-il si proche que nous
réalisâmes la futilité de fuir sans même y réfléchir. Quoi qu’il en fût, nous
restâmes sur place, Nur An avec sa longue épée, moi avec la courte épée
ouvragée que j’étais occupé à examiner, même si je compris aussitôt que ce n’était
pas une arme faite pour affronter cette énorme bête.


Mais je ne pouvais me résoudre à me défaire d’une arme que j’avais
déjà en main, surtout en considérant un de mes talents dont j’étais très fier.


À Hélium, tant les officiers que les hommes du rang parient
souvent de grosses sommes sur la précision avec laquelle ils peuvent lancer des
dagues ou des courtes épées, et j’ai vu beaucoup d’argent changer de mains en
une heure ; mais j’étais si expert que j’augmentais considérablement ma
paye grâce à mes gains, jusqu’au moment où mon renom se fut tant répandu que je
ne trouvai personne pour mesurer son adresse à la mienne.


Jamais je n’avais lancé une arme en priant avec plus de
ferveur pour la précision de mon jet qu’en projetant promptement la courte épée
vers la gueule du lézard qui approchait. Ce ne fut pas un bon jet. Il m’aurait
fait perdre de l’argent à Hélium, mais je crois que dans ce cas précis il me
sauva la vie. L’épée, au lieu de filer en ligne droite, pointe en avant, comme
elle l’aurait dû, monta en pivotant lentement pour conserver un angle d’environ
quarante-cinq degrés, pointe en avant mais vers le bas. Dans cette position, la
pointe se ficha juste dans la mâchoire inférieure de la créature, tandis que la
lourde poignée, emportée par son propre élan, se logeait dans le palais du
monstre.


Aussitôt, il fut impuissant. La pointe de l’épée lui avait
traversé la langue pour s’enfoncer dans la substance osseuse de sa mâchoire
inférieure, tandis que la poignée s’était logée dans sa mâchoire supérieure
derrière ses crocs puissants. Il ne pouvait pas déloger l’épée, ni en avant ni
en arrière, et un instant il s’arrêta en sifflant de désarroi. Simultanément, Nur
et moi bondîmes de chaque côté de son hideux corps blanc. Il tenta de se
défendre avec sa queue et ses griffes, mais nous étions trop rapides pour lui. Et
bientôt il gisait dans une mare de sang violet, dans les derniers spasmes
musculaires de l’agonie.


Le sang violet de la créature avait quelque chose de
particulièrement dégoûtant et répugnant, pas seulement par son aspect, mais par
son odeur, qui était presque nauséeuse. Et Nur An et moi ne perdîmes pas de
temps pour quitter le théâtre de notre victoire. Nous lavâmes nos épées dans le
fleuve, puis nous poursuivîmes notre vaine quête.


Pendant que nous lavions nos épées, nous avions remarqué des
poissons dans le fleuve et, après avoir mis une bonne distance entre nous et la
tanière du lézard, nous décidâmes de consacrer un moment nos énergies à remplir
notre garde-manger et nos estomacs.


Aucun de nous n’avait jamais attrapé de poisson ni n’en
avait mangé ; mais l’histoire nous enseignait qu’on pouvait les attraper
et qu’ils étaient comestibles. Étant des bretteurs, nous considérions
naturellement nos épées comme le meilleur moyen de nous procurer de la viande, et
donc nous pataugions dans le fleuve, brandissant nos longues épées, prêts à
massacrer le poisson de tout notre soûl. Mais où que nous allions, il n’y avait
pas de poisson. Nous en voyions partout, mais pas à portée de nos épées.


— Peut-être les poissons ne sont-ils pas aussi idiots
qu’ils le semblent, dit Nur An. Peut-être nous voient-ils approcher et s’interrogent-ils
sur nos intentions.


— Je crois volontiers que tu as raison, répondis-je. Si
nous essayions la stratégie ?


— Comment ? questionna-t-il.


— Suis-moi et retournons sur la berge.


Après quelques recherches en aval, je découvris une
plate-forme rocheuse surplombant le fleuve.


— Nous nous allongerons là tour à tour, dis-je, en ne
gardant que nos yeux et la pointe de nos épées au-dessus du bord. Nous ne
devrons pas parler ou bouger de peur d’effrayer le poisson. Peut-être nous en
procurerons-nous un de cette manière.


Car j’avais depuis longtemps abandonné l’idée d’un massacre
général.


À mon grand plaisir, mon plan fonctionna et il ne nous
fallut pas longtemps pour avoir chacun un grand poisson.


Naturellement, comme les autres hommes, nous préférons la
viande cuite ; mais, étant des guerriers, nous étions habitués à la manger
n’importe comment ; et nous mîmes donc fin à notre long jeûne grâce à du
poisson cru du fleuve mystérieux.


Nur An et moi nous sentions fort restaurés et revigorés par
notre repas, si peu ragoûtant qu’il eût été. Cela faisait un certain temps que
nous n’avions pas dormi et, bien qu’ignorant s’il faisait encore nuit à la
surface de Barsoom ou si l’aube s’était déjà levée, nous décidâmes que nous
ferions mieux de dormir. Et donc, Nur An s’allongea sur place tandis que je
montais la garde. Lorsqu’il s’éveilla, je pris mon tour. Je crois qu’aucun de
nous ne dormit plus d’un seul zode, mais ce repos nous fit tout autant de bien
que la nourriture que nous avions prise, et je suis certain que je ne me suis
jamais senti plus en forme que lorsque nous reprîmes notre voyage sans but.


J’ignore combien de temps nous cheminâmes après notre
sommeil, car à présent le voyage était très monotone. En effet, il y avait peu
de changement dans le paysage indistinct qui nous entourait, et seuls le
rugissement incessant du fleuve et le hurlement du vent nous tenaient compagnie.


Nur An fut le premier à remarquer le changement. Il me
saisit par le bras et tendit le doigt en avant. Je devais marcher les yeux
baissés, car autrement j’aurais vu la même chose en même temps que lui.


— C’est la lumière du jour ! m’écriai-je. C’est le
soleil !


— Ce ne peut être que ça, dit-il.


Devant nous s’étendait une grande voûte lumineuse. C’était
tout ce que nous pouvions voir de l’endroit où nous l’avions découverte, mais
alors nous nous mîmes presque à courir, tant nous étions impatients d’en
connaître l’explication, tant nous espérions que c’était vraiment la lumière du
soleil et que, d’une façon inexplicable et mystérieuse, le fleuve débouchait à
la surface de Barsoom. Je savais que cela ne pouvait être vrai et Nur An aussi ;
et pourtant chacun savait que sa déception serait grande lorsque la véritable
explication du phénomène se manifesterait.


Comme nous approchions de la grande tache lumineuse, il se
faisait de plus en plus évident que le fleuve quittait sa sombre caverne pour
déboucher à la lumière du jour. Et lorsque nous atteignîmes les abords de cette
gigantesque entrée, nous contemplâmes une scène qui emplit nos cœurs de chaleur
et de bonheur car, devant nous, s’étendait une vallée – une petite vallée,
il est vrai –, une vallée enclose, à ce que nous pouvions voir, de hautes
falaises, mais une vallée vivante, fertile et belle, baignée d’une chaude
lumière solaire.


— Ce n’est pas précisément la surface de Barsoom, dit
Nur An, mais c’est ce qu’il y a de mieux après.


— Et il doit y avoir une issue, dis-je. Il le faut. S’il
n’y en a pas, nous en créerons une.


— Tu as raison, Hadron de Hastor ! s’écria-t-il. Nous
trouverons une issue. Viens !


Devant nous, les berges du fleuve rugissant étaient bordées
d’une végétation luxuriante ; de grands arbres dressaient leurs branches
feuillues bien au-dessus des eaux ; l’éclatante pelouse écarlate était
léchée par les vaguelettes et partout s’épanouissaient des fleurs superbes et
des arbustes aux couleurs et aux formes variées. C’était une végétation telle
que je n’en avais vue à la surface de Barsoom. Il y avait des formes qui
ressemblaient à celles auxquelles j’étais habitué et d’autres qui m’étaient
totalement inconnues, mais toutes étaient ravissantes, quoique certaines
fussent bizarres.


Pour nous qui émergions des entrailles sombres et lugubres
de la terre, la scène qui se présentait à nous était une vision d’une
merveilleuse beauté ; et, bien que cela fût sans doute accentué par le
contraste, elle offrait néanmoins un aspect tel qu’il est rarement donné d’en
voir à un Barsoomien d’aujourd’hui. À mes yeux, cela paraissait, dans un monde
agonisant, une petite oasis, survivante de l’époque révolue où Barsoom était
jeune et où les conditions météorologiques favorisaient la croissance d’une
végétation qui s’est depuis longtemps éteinte sur pratiquement toute la surface
de la planète. Dans cette vallée profonde, ceinte de hautes falaises, l’atmosphère
était sans doute bien plus dense qu’en surface.


Les rayons solaires se réfléchissaient sur les hauts
escarpements, ce qui devait aussi conserver la chaleur durant les heures les
plus froides de la nuit.


En outre, l’eau ne manquait pas pour l’irrigation, ce à quoi
la nature pourvoyait en imprégnant la couche supérieure du sol des eaux du
fleuve.


Plusieurs minutes, Nur An et moi restâmes sous le charme du
spectacle envoûtant ; puis, apercevant des fruits appétissants qui
pendaient en grosses grappes à certains arbres et des buissons chargés de baies,
nous laissâmes les besoins physiques l’emporter sur le plaisir esthétique et
nous nous avançâmes pour compléter notre repas de poisson cru par les exquises
et alléchantes offrandes qui pendaient devant nous.


Lorsque nous commençâmes à évoluer parmi la végétation, nous
nous aperçûmes que des fils ténus d’une substance semblable à de la gaze s’étiraient
en festons d’arbre en arbre et de buisson en buisson. Fins au point d’être
presque invisibles, ils étaient pourtant assez résistants pour entraver notre
progression. Il était étonnamment difficile de les rompre, et lorsqu’il y en
avait une douzaine ou plus à la fois nous barrant le chemin, il nous fallait
utiliser nos dagues pour nous tailler un passage.


Nous n’avions fait que quelques pas dans l’épaisse
végétation, nous taillant un chemin à travers les fils de gaze, lorsque notre
avance fut interrompue par un nouvel et surprenant obstacle : une énorme
araignée à l’aspect venimeux qui accourait vers nous la tête en bas, s’accrochant
par une douzaine de pattes à un des fils de gaze qui lui servait à la fois de
support et de chemin. Si son aspect était révélateur de sa nature venimeuse, cela
devait vraiment être un insecte mortel.


Comme elle venait vers moi, manifestement avec les
intentions les plus sinistres, je rangeai hâtivement ma dague dans son fourreau
et dégainai ma courte épée, avec laquelle je frappai la créature à l’aspect
redoutable. Comme le coup s’abattait, elle recula, si bien que la pointe de ma
lame ne fit que l’égratigner légèrement. Sur ce, elle ouvrit sa hideuse gueule
et émit un hurlement terrible, tellement disproportionné par rapport à sa
taille et à la nature de ses congénères que je connaissais qu’il eut un effet
épouvantable sur mes nerfs. Aussitôt, tout autour de nous un chœur étrange de
cris similaires répondit au hurlement, et immédiatement une nuée de ces
horribles insectes accourut vers nous sur les fils de gaze. Manifestement, c’était
la seule position qu’elles utilisaient pour se déplacer et leurs toiles étaient
leur seul moyen pour cela, car leurs douze pattes poussaient verticalement sur leurs
dos, ce qui leur donnait une allure fort bizarre.


Redoutant que ces créatures fussent venimeuses, Nur An et
moi reculâmes en hâte vers l’entrée de la caverne, et comme les araignées ne
pouvaient dépasser les extrémités de leurs fils, nous fûmes bientôt tout à fait
hors de leur portée ; et à présent les fruits alléchants paraissaient plus
tentants que jamais, nous semblant interdits.


— La route vers l’aval est bien gardée, dit Nur An avec
un triste sourire, ce qui pourrait suggérer un but fort enviable.


— À présent, ces fruits sont pour moi la chose la plus
désirable du monde, répondis-je. Et je vais essayer de trouver un moyen de les
avoir.


Me déplaçant vers la droite en m’éloignant du fleuve, je
cherchai un endroit dénué de fils d’araignées pour entrer dans la forêt. Bientôt,
j’atteignis un point où il y avait une piste bien tracée d’environ un mètre à
un mètre et demi de largeur, apparemment taillée de main d’homme dans la
végétation. Mais un rideau tissé de milliers de fils de gaze en barrait l’accès.
Si nous les touchions, nous savions que ce serait le signal auquel des myriades
d’araignées courroucées fondraient sur nous. Même si notre plus grande crainte
était bien sûr que ces insectes fussent venimeux, leurs gueules aux crocs
cruels suggéraient aussi que, venimeuses ou non, elles pouvaient par leur grand
nombre constituer une réelle menace.


— As-tu remarqué, dis-je à Nur An, que ces fils ne
semblent tissés qu’à l’entrée du chemin ? Au-delà je n’en distingue aucun,
encore que, bien sûr, ils sont si ténus qu’ils peuvent échapper au regard même
à courte distance.


— Je ne vois pas d’araignées ici, dit Nur An. Peut-être
pouvons-nous nous tailler un chemin par là en toute impunité.


— Nous allons essayer, dis-je en sortant ma longue épée.


M’avançant, je coupai quelques fils, et aussitôt de chaque
côté jaillirent des arbres et des buissons des bataillons d’insectes, chacun
courant sur son fil personnel. Là où les fils étaient intacts, les créatures
traversaient et retraversaient, nous foudroyant des perles de leurs yeux
venimeux, nous menaçant en découvrant leurs puissants crocs luisants.


Les fils coupés flottaient dans l’air, avant de s’affaisser
sous le poids des araignées qui approchaient, s’avançant jusqu’aux extrémités
sectionnées mais pas plus loin. Là, elles restaient suspendues, nous décochant
des regards assassins, ou bien elles funambulaient de haut en bas avec
excitation, mais aucune ne se hasardait à quitter son fil.


Comme je les observais, leurs gesticulations me suggérèrent
un plan.


— Elles sont impuissantes lorsque leur toile est
sectionnée, dis-je à Nur An. Donc, si nous coupons toutes leurs toiles, elles
ne pourront pas nous atteindre.


Sur ce, je m’avançai, brandissant ma longue épée au-dessus
de ma tête, et je l’abattis sur les fils restants. Aussitôt, les créatures
poussèrent leurs hurlements infernaux. Plusieurs d’entre elles, arrachées à
leurs toiles par mon coup d’épée, gisaient à terre sur le ventre, les pattes
dressées en l’air. Elles paraissaient totalement impuissantes et, même si elles
hurlaient de toutes leurs forces et agitaient frénétiquement leurs pattes, elles
étaient manifestement incapables de se déplacer. Et celles qui pendaient de
part et d’autre du chemin ne pouvaient pas non plus nous atteindre. Avec mon
épée, je massacrai celles qui gisaient sur le chemin puis, suivi de Nur An, je
pénétrai dans la forêt. Je me retournai pour regarder une dernière fois les
insectes déconfits et voir ce qu’ils faisaient. Ils avaient maintenant cessé de
hurler et regagnaient lentement le feuillage, visiblement en direction de leurs
tanières, et comme ils ne paraissaient plus constituer une menace, nous
poursuivîmes notre route. Les arbres et les buissons bordant le chemin étaient
vides de fruits ou de baies, bien que juste hors de portée nous en voyions qui
poussaient à profusion, derrière une barrière de ces toiles de gaze que nous
avions si vite appris à éviter.


— Cette piste semble avoir été faite par l’homme, dit
Nur An.


— Peu importe quand elle a été faite ou par qui, dis-je ;
il ne fait aucun doute qu’on s’en sert toujours. L’absence de fruits sur ses
bords le prouverait amplement à elle seule.


Nous progressions prudemment sur la piste sinueuse, ignorant
à quel moment nous pourrions nous trouver face à une nouvelle menace, sous
forme humaine ou animale. Bientôt nous vîmes devant nous ce qui ressemblait à
une trouée dans la forêt, et un moment plus tard nous émergeâmes dans une
clairière. Se dressant devant nous à une distance peut-être inférieure à un
haad, il y avait un haut conglomérat de constructions. C’était un sombre
conglomérat, apparemment bâti en roche volcanique noire. À une dizaine de
mètres au-dessus du sol se trouvait un mur nu, percé d’une unique ouverture :
une petite porte située presque en face de nous. Cette partie de la structure
ressemblait à une muraille ; derrière celle-ci s’élevaient des édifices
aux silhouettes bizarres et grotesques et, dominant le tout, il y avait une
haute tour au sommet de laquelle un panache de fumée montait en spirale dans l’air
tranquille.


De cette nouvelle position dominante, nous eûmes un meilleur
aperçu de la vallée qu’il ne nous en avait été accordé précédemment. À présent,
il y avait des indices plus nets que jamais qu’il s’agissait du cratère d’un
gigantesque volcan éteint depuis longtemps. Entre nous et les bâtiments, qui
faisaient penser à une petite ville fortifiée, la clairière renfermait quelques
arbres clairsemés, mais la majeure partie du sol était consacrée à l’agriculture,
étant sillonnée de canaux d’irrigation d’un type archaïque, qui en surface fut
abandonnée il y a des siècles, ayant été supplantée par un système de
sub-irrigation lorsque la diminution des ressources en eau rendit nécessaire l’adoption
de mesures d’économie.


Convaincu qu’il n’y avait pas d’autres informations à
recueillir en restant là où nous étions, je m’avançai résolument dans la
clairière en direction de la cité :


— Où vas-tu ? demanda Nur An.


— Je vais voir qui habite ces sombres lieux. Voici des
champs et des jardins. Ils doivent donc avoir à manger et, après tout, c’est la
seule faveur que je leur demanderai.


Nur An secoua la tête :


— La simple vue de cet endroit me déprime, dit-il. Mais
il me suivit comme je l’avais prévu, car Nur An est un merveilleux compagnon à
la loyauté de qui on peut toujours se fier.


Nous avions parcouru environ les deux-tiers de la distance
séparant la ville du bord de la clairière avant de voir signe de vie. Alors, quelques
silhouettes apparurent en haut du mur dominant l’entrée. Elles portaient de
fines écharpes qu’elles semblaient agiter en signe de bienvenue et, lorsque
nous fûmes encore plus proches, je vis que c’étaient des jeunes femmes. Elles
se penchaient sur le parapet, souriaient et nous faisaient signe.


Lorsque nous fûmes sous le mur à portée de voix, je fis
halte :


— Quelle est cette cité, demandai-je, et qui en est le
Jed ?


— Entrez, guerriers ! s’écria une des filles. Nous
vous conduirons au Jed. Elle était très jolie et elle avait un doux sourire, comme
ses compagnes.


— Ce n’est pas un endroit aussi déprimant que tu le
croyais, dis-je à voix basse à Nur An.


— J’avais tort, dit Nur An. On dirait un peuple aimable
et hospitalier. Si on entrait ?


— Venez ! lança une autre fille. Derrière ces murs
sombres, il y a de la nourriture, du vin et de l’amour.


De la nourriture ! Je serais entré dans un lieu bien
plus sinistre que celui-là pour de la nourriture.


Comme Nur An et moi nous avancions vers la petite porte, celle-ci
coulissa lentement de côté. Derrière, à l’autre bout d’une avenue aux pavés
noirs, se dressaient des bâtiments en roche volcanique noire. L’avenue
paraissait déserte lorsque nous nous y engageâmes. Nous entendîmes un faible
cliquetis de serrures lorsque la porte se remit en place derrière nous et j’eus
soudain un funeste pressentiment qui poussa ma main droite à chercher la
poignée de ma longue épée.



CHAPITRE VIII



L’araignée de Ghasta


Un instant, nous restâmes indécis au milieu de l’avenue vide,
regardant autour de nous, puis notre attention fut attirée par un étroit
escalier suivant la surface intérieure du mur au sommet duquel les filles
étaient apparues pour nous accueillir.


Les filles descendaient l’escalier. Elles étaient six. Leurs
beaux visages rayonnaient de joyeux sourires de bienvenue qui dissipèrent
aussitôt la noirceur du lugubre environnement, de même que le soleil levant
chasse les ténèbres de la nuit et substitue à ses ombres la lumière, la chaleur
et le bonheur.


Des harnachements superbement ouvragés, enrichis de maintes
gemmes étincelantes, soulignaient le charme des silhouettes sans défaut. À leur
approche, une image de Tavia jaillit dans mon esprit. Si incontestable que fût
la beauté de ces filles, comme Tavia était plus belle !


Je me souviens distinctement, même aujourd’hui, qu’en cet
instant où il se passait tant de choses pour distraire mon attention, je fus
soudain frappé de stupeur d’avoir vu le visage et la silhouette de Tavia plutôt
que ceux de Sanoma Tora. Je vous prie de croire que je me ressaisis aussitôt et
qu’ensuite ce fut une image de Sanoma Tora que je vis. Ce qui n’était pas une
infidélité à mon amitié pour Tavia… cette chère amitié que je considérais comme
un de mes biens les plus précieux, dont j’étais le plus fier.


Ayant atteint la chaussée, les filles vinrent à notre
rencontre avec enthousiasme.


— Bienvenue, guerriers, dans la joyeuse Ghasta ! s’écria
l’une. Après votre long voyage vous devez être affamés. Suivez-nous et vous
serez restaurés ; mais d’abord le grand Jed désire vous accueillir et vous
souhaiter la bienvenue dans notre cité, car les visiteurs sont rares à Ghasta.


Tandis qu’elles nous guidaient le long de l’avenue, je ne
pus m’empêcher de remarquer l’aspect désert de la cité. Il n’y avait signe de
vie autour d’aucun des bâtiments que nous dépassâmes et nous ne vîmes pas d’autres
gens avant d’arriver sur une place dégagée au centre de laquelle se dressait un
imposant édifice surmonté de la haute tour que nous avions vue en émergeant de
la forêt. Là, nous vîmes un certain nombre de gens, aussi bien des hommes que
des femmes : des gens tristes à l’air désabusé, qui marchaient les épaules
voûtées et les yeux baissés. Leur démarche manquait d’entrain et un total
désespoir semblait imprégner toute leur attitude. Quel contraste ils faisaient
avec les filles gaies et heureuses qui nous guidaient si joyeusement vers l’entrée
principale de ce que je supposais être le palais du Jed. Là, de corpulents
guerriers étaient de garde : des gaillards gras à l’aspect huileux, dont l’allure
n’était pas du tout à mon goût. Comme nous approchions d’eux, un officier
émergea de l’intérieur du bâtiment. Il avait l’air, si cela se pouvait, encore
plus gras et graisseux que ses hommes, mais il sourit et s’inclina pour nous
accueillir.


— Bienvenue ! s’exclama-t-il. Que la paix de
Ghasta soit sur les étrangers qui passent ses portes !


— Informe Ghron, le grand Jed, que nous conduisons deux
guerriers étrangers qui désirent lui présenter leurs respects avant de profiter
de l’hospitalité de Ghasta.


Tandis que l’officier dépêchait un guerrier pour informer le
Jed de notre venue, on nous escorta à l’intérieur du palais. Le mobilier était
remarquable, mais d’une conception et d’une facture extrêmement fantastiques. Le
bois indigène de la forêt avait été employé au mieux pour la construction de
maints meubles superbement sculptés. Le grain des bois ressortait brillamment
avec sa variété de couleurs naturelles dont la beauté était parfois rehaussée d’un
colorant délicat et de vernis clairs. Mais peut-être le trait le plus
remarquable de la décoration intérieure consistait-il en ces étoffes
magnifiquement peintes, d’une incroyable légèreté, qui faisaient penser à de l’argent
tissé. Le tissage en était si serré que, comme je devais l’apprendre par la
suite, ce tissu pouvait retenir l’eau et sa résistance était telle qu’il était
presque impossible de le déchirer.


Sur celui-ci étaient peintes avec des couleurs vives les
scènes les plus fantastiques que l’imagination pouvait concevoir. Il y avait
des araignées avec de belles têtes de femmes et des femmes avec des têtes d’araignées.
Il y avait des fleurs et des arbres qui dansaient sous un grand soleil rouge, et
des lézards géants, comme celui que nous avions rencontré dans la caverne
obscure après avoir quitté Tjanath. Dans toutes les scènes dépeintes là, rien n’était
représenté ainsi que la nature l’avait créé. C’était comme si un esprit dérangé
avait conçu l’ensemble.


Comme nous attendions dans le grand hall d’entrée du palais
du Jed, quatre des filles dansèrent pour nous distraire : une danse
étrange telle que je n’en avais jamais vue auparavant sur Barsoom. Les pas et
les mouvements étaient aussi bizarres et fantastiques que la décoration murale
de la pièce où elle était exécutée ; et pourtant il y avait dans les
ondulations de ces corps minces un certain rythme et quelque chose de suggestif
qui nous communiquèrent un sentiment de bien-être et de contentement.


Le padwar gras et graisseux de la garde pourléchait ses
lèvres épaisses en les regardant et, bien qu’il les eût sans doute vues danser
en maintes occasions, il paraissait bien plus ému que nous ; mais
peut-être n’avait-il pas de Phao ou de Sanoma Tora pour occuper ses pensées.


Sanoma Tora ! La beauté ciselée de son noble visage
surgit clairement sur l’écran de ma mémoire pendant un bref instant puis, lentement,
commença à s’estomper. Je tentai de la rappeler, de revoir les lèvres minces et
hautaines et le regard froid et égal, mais elle disparut dans un néant d’où
émergèrent bientôt deux yeux merveilleux, humides de larmes, un visage parfait
et une chevelure ébouriffée.


C’est alors que le guerrier revint pour dire que Ghron, le
Jed, allait nous recevoir sur-le-champ. Seules les filles nous accompagnèrent, le
padwar gras restant en arrière, bien que j’eusse pu jurer que ce n’était par
choix.


La salle où le Jed nous reçut était au premier étage du
palais. C’était une grande salle, à la décoration encore plus bizarre que celles
que nous avions traversées. Le mobilier était de formes et de proportions
étranges, rien ne s’harmonisant avec rien ; et pourtant le résultat était
une harmonie de discordances qui n’avait rien de désagréable.


Le Jed siégeait sur un gigantesque trône de verre volcanique.
C’était, peut-être, le meuble le plus ouvragé et le plus remarquable que j’eusse
jamais vu et il constituait un spécimen exceptionnel de l’artisanat de toute la
cité de Ghasta. Mais s’il attira mon regard sur le moment, ce ne fut que pour
un instant car rien ne pouvait longtemps distraire l’attention de la personne
du Jed. Au premier coup d’œil, il ressemblait davantage à un singe velu qu’à un
homme. Il était massivement bâti, avec de larges et lourdes épaules voûtées et
de longs bras couverts de poils noirs et hirsutes, ce qui était peut-être d’autant
plus remarquable qu’il n’existe pas de race d’hommes poilus sur Barsoom. Son
visage était large et plat et ses yeux tellement écartés qu’ils semblaient
littéralement placés sur ses tempes. Comme nous faisions halte devant lui, il
tordit sa bouche en ce que j’imaginai sur le moment être une tentative de
sourire, mais cela ne réussit qu’à le faire paraître plus horrible que
précédemment.


Selon la coutume, nous déposâmes nos épées à ses pieds et
déclinâmes nos noms et nos cités.


— Hadron de Hastor, Nur An de Jahar, répéta-t-il. Ghron,
le Jed, vous souhaite la bienvenue à Ghasta. Rares sont les visiteurs qui
trouvent la route de notre belle cité. C’est donc un événement lorsque deux
illustres guerriers nous honorent d’une visite. Nous avons rarement des
nouvelles du monde extérieur. Parlez-nous donc de votre voyage et de ce qui se
passe à la surface de Barsoom.


Ses paroles et ses manières étaient celles d’un hôte fort
attentionné et soucieux d’offrir un accueil convenable et cordial à des
étrangers, mais je n’arrivais pas à me débarrasser de la mauvaise impression
que dégageait son aspect répugnant, même si je ne pouvais faire moins que jouer
le rôle d’un invité reconnaissant et satisfait.


Nous racontâmes nos aventures et lui donnâmes beaucoup de
nouvelles sur les parties de Barsoom dont chacun de nous était familier. Pendant
que Nur An parlait, je regardais autour de moi l’assemblée qui était dans la
grande salle. Il y avait surtout des femmes, jeunes et belles pour la plupart. Les
hommes, en grande partie, avaient un aspect grossier, gras et huileux, et il y
avait autour de leurs yeux et de leurs bouches certains plis de cruauté qui ne
m’échappèrent pas, même si je tentai d’attribuer cela à la première impression
déprimante que les bâtiments noirs et sombres et les avenues désertes avaient
fait naître dans mon esprit.


Lorsque nous eûmes fini nos récits, Ghron annonça qu’un
banquet avait été préparé en notre honneur et conduisit lui-même la procession
hors de la salle du trône puis dans un long couloir débouchant dans une immense
salle de banquets au centre de laquelle se dressait une grande table dont la
magnifique décoration était entièrement constituée de fruits et de fleurs de la
forêt que nous avions traversée. À une extrémité de la table se trouvait le
trône du Jed et à l’autre des trônes plus petits, un pour Nur An et un pour moi.
Assises de chaque côté de nous, il y avait les filles qui nous avaient
accueillis dans la cité et dont la tâche était maintenant, semblait-il, de nous
divertir.


La forme de la vaisselle dont était garnie la table s’harmonisait
avec toutes les autres formes folles du palais de Ghron. Il n’y avait pas deux
assiettes, gobelets ou plats de la même forme, taille ou conception, et rien ne
semblait adapté à l’usage qui lui était destiné. Mon vin était servi dans une
soucoupe peu profonde de forme triangulaire, cependant que ma viande était
entassée dans un haut gobelet au pied mince. Mais j’étais trop affamé pour
faire le difficile et, je l’espère, trop versé dans les usages de la bonne
société pour montrer l’étonnement que je ressentais.


Ici, comme dans d’autres parties du palais, les draperies
murales étaient de cette étoffe semblable à de la gaze qui avait capté mon
attention et suscité mon admiration dès que j’avais pénétré dans le bâtiment et
celle-ci me fascinait tant que je ne pus m’empêcher d’en parler à la fille
assise à ma droite.


— Il n’y a d’étoffe semblable nulle part ailleurs sur
Barsoom, dit-elle. On la fabrique ici, rien qu’ici.


— Elle est très belle, dis-je. D’autres nations
paieraient cher pour en avoir.


— Si nous pouvions la leur apporter ; mais nous n’avons
pas de relations avec le monde du dessus.


— De quoi est-elle tissée ? m’enquis-je.


— Lorsque tu es entré dans la Vallée Hohr, tu as vu une
belle forêt descendant jusqu’aux berges du fleuve Syl. Tu as sans doute vu des
fruits dans la forêt et, ayant faim, tu as essayé d’en cueillir. Mais tu as été
attaqué par d’énormes araignées qui couraient sur des fils d’argent, plus fins
que des cheveux de femme.


— Oui, c’est bien ce qui s’est passé, dis-je.


— C’est avec cette toile, filée par ces hideuses
araignées, que nous tissons notre étoffe. Elle est aussi solide que du cuir et
aussi durable que le roc dont Ghasta est construite.


— Ce sont les femmes de Ghasta qui tissent cette
merveilleuse étoffe ? m’enquis-je.


— Les esclaves, dit-elle, hommes et femmes.


— Et d’où viennent vos esclaves, demandai-je, si vous n’avez
pas de contact avec le monde d’en haut ?


— Beaucoup descendent le fleuve depuis Tjanath, où ils
ont subi La Mort, et d’autres viennent de plus en amont ; mais nous ne
savons jamais pourquoi ils viennent ni d’où. Ce sont des gens silencieux, qui
ne veulent pas nous parler ; et parfois il en vient de l’aval du fleuve, mais
ils sont rares et en général les horreurs du voyage les ont tellement rendus
fous que nous ne pouvons tirer d’eux aucune information.


— N’y en a-t-il jamais qui continuent à descendre la
rivière depuis Ghasta ? demandai-je ; car c’était dans cette
direction que Nur An et moi espérions poursuivre notre route en quête de
liberté. En effet, je nourrissais au fond de moi l’espoir que nous pourrions
atteindre la Vallée Dor et la mer perdue de Korus d’où j’étais certain de
pouvoir fuir, comme l’avaient fait John Carter et Tars Tarkas.


— Quelques-uns, peut-être, dit-elle, mais nous ne
savons jamais ce qu’il advient d’eux car aucun ne revient.


— Tu es heureuse ici ? questionnai-je.


Un sourire forcé apparut sur ses belles lèvres, mais il me
sembla qu’un frisson parcourait son corps.


Le banquet était sophistiqué et la nourriture délicieuse. On
riait beaucoup à l’extrémité de la table où siégeait le Jed, car ceux qui l’entouraient
le regardaient attentivement et, lorsqu’il riait, ce qu’il faisait toujours à
ses propres plaisanteries, tous les autres riaient aux éclats.


Vers la fin du repas, une troupe de danseurs pénétra dans la
salle. Lorsque je posai les yeux sur eux, j’en eus presque le souffle coupé car,
à une seule exception, ils étaient horriblement difformes. L’exception était la
plus belle fille que j’eusse jamais vue. La plus belle fille que j’eusse jamais
vue avec le plus triste visage que j’eusse jamais vu. Elle dansait divinement
et autour d’elle sautillaient et rampaient les pauvres et pitoyables créatures
dont les tristes infirmités auraient dû susciter la compassion plutôt que la
moquerie ; et pourtant il était évident qu’on les avait choisies dans le
seul but de permettre à l’assistance de déverser sur elles ses railleries. Leur
vue paraissait pousser Ghron à un paroxysme de folle hilarité ; et, pour
corser son plaisir et accroître l’inconfort des malheureux et pitoyables
artistes, il jetait sur eux de la nourriture et des assiettes tandis qu’ils
dansaient autour de la table de banquet.


J’essayai de ne pas les regarder, mais il y avait dans leurs
difformités quelque chose qui attirait mes yeux ; et bientôt il m’apparut
clairement que la plupart étaient artificiellement déformés, qu’ils avaient été
brisés et tordus ainsi sur l’ordre l’un esprit malfaisant et, en regardant l’horrible
faciès de Ghron à l’autre bout de la longue table, convulsé par un rire de
dément, je devinai sans peine l’auteur de leurs difformités.


Lorsqu’enfin ils s’en allèrent, trois grands gobelets de vin
furent apportés dans la salle de banquet par un esclave ; deux étaient des
gobelets rouges et un était noir. Le gobelet noir fut posé devant Ghron et les
rouges devant Nur An et moi. Puis Ghron se leva et toute l’assemblée suivit son
exemple.


— Ghron, le Jed, boit au bonheur de ses honorables
hôtes, déclara le souverain ; et, portant le gobelet à ses lèvres, il le
vida d’un trait.


Il paraissait évident que cette petite cérémonie allait
conclure le banquet et que l’on attendait que Nur An et moi buvions à la santé
de notre hôte. Je levai donc mon gobelet. C’était la première fois qu’on me
servait quelque chose dans un réceptacle approprié et j’étais heureux de
pouvoir enfin boire sans risquer de répandre sur mes genoux la plus grande part
de son contenu.


— À la santé et à la puissance du grand Jed Ghron, dis-je ;
et, suivant l’exemple de mon hôte, je vidai mon gobelet d’un trait.


Tandis que Nur An suivait mon exemple avec quelques mots de
circonstance, je sentis une soudaine léthargie m’envahir et, un instant avant
de perdre conscience, je me rendis compte qu’on m’avait donné du vin drogué.


Lorsque je repris connaissance, je me trouvais allongé sur
le sol nu d’une pièce d’une forme particulière, suggérant une portion d’arc de
cercle située entre les circonférences de deux cercles concentriques. L’extrémité
étroite du local était concave, l’extrémité large convexe. À cette dernière se
trouvait une unique fenêtre munie d’une grille ; ni porte ni autre
ouverture n’étaient visibles sur un des murs, lesquels étaient recouverts de la
même étoffe argentée que j’avais remarquée sur les murs et les plafonds du
palais du Jed. Près de moi gisait Nur An, manifestement toujours sous l’emprise
du somnifère qui nous avait été administré dans le vin.


À nouveau je regardai la pièce autour de moi. Je me levai et
me dirigeai vers la fenêtre. Loin en contrebas, je voyais les toits de la cité.
Évidemment, nous étions prisonniers dans la haute tour qui s’érigeait au centre
du palais du Jed ; mais comment nous avait-on conduit dans la pièce ?
Certainement pas par la fenêtre qui devait dominer la cité d’une bonne
soixantaine de mètres. Comme je réfléchissais à ce problème apparemment
insoluble, Nur An reprit conscience. Tout d’abord, il ne parla pas. Il resta là
à me regarder, un sourire triste aux lèvres.


— Eh bien ? demandai-je.


Nur An secoua la tête.


— Nous sommes toujours vivants, fit-il lugubrement, mais
c’est à peu près tout ce qu’on peut dire.


— Nous sommes dans le palais d’un fou, Nur An. Pour moi
ça ne fait aucun doute. Tout le monde ici vit dans la terreur constante de
Ghron et, à ce que j’ai vu aujourd’hui, ils ont de bonnes raisons d’être
terrifiés.


— Mais je crois que nous n’avons encore rien vu.


— J’en ai vu assez, répondis-je.


— Ces filles étaient si belles, dit-il après un instant
de silence. Comment aurais-je pu croire qu’une telle beauté et une telle
duplicité pouvaient cohabiter ?


— Peut-être étaient-elles les instruments involontaires
d’un maître cruel, suggérai-je.


— J’aimerais bien le croire.


Le jour déclina et la nuit tomba. Personne ne vint nous voir,
mais entretemps je découvris quelque chose. En m’appuyant accidentellement
contre le mur de l’extrémité étroite du local, je m’aperçus qu’il était très
chaud, et même bouillant. J’en déduisis que le conduit de la cheminée d’où nous
avions vu sortir de la fumée s’élevait au centre de la tour et que la paroi de
la cheminée constituait le mur du fond du local. C’était une découverte, mais
pour l’instant elle nous était inutile.


Il n’y avait pas de lumière dans notre pièce et, comme seule
Cluros était dans les cieux, de l’autre côté de la tour, notre prison était
plongée dans une obscurité presque totale. Nous étions assis, méditant
lugubrement sur notre situation, chacun drapé dans ses pensées malheureuses, lorsque
j’entendis des bruits de pas qui semblaient venir d’en bas. Ils se
rapprochèrent de plus en plus jusqu’à s’arrêter enfin dans une pièce voisine, apparemment
contiguë à la nôtre. Un instant plus tard, il y eut un bruit de frottement et
un liseré de lumière apparut au bas d’un des murs latéraux. Il continua à s’élargir
jusqu’à ce que je réalise enfin que toute la cloison se soulevait. Dans l’ouverture,
nous vîmes d’abord les pieds en sandales de guerriers, et finalement, petit à
petit, leurs corps se révélèrent en entier : deux hommes robustes et
musclés, lourdement armés. Ils tenaient des menottes et s’en servirent pour
nous attacher les poignets dans le dos. Ils ne dirent rien, mais, d’un geste, l’un
d’eux nous fit signe de le suivre et, comme nous sortions en file de la pièce, le
second guerrier se plaça derrière nous. En silence, nous empruntâmes une rampe
en spirale abrupte que nous descendîmes jusqu’au bâtiment principal du palais. Mais
les hommes qui nous escortaient nous conduisirent encore plus bas, jusqu’à ce
que je réalise que nous devions être dans les souterrains du palais.


Les souterrains ! Je frémis intérieurement. Je
préférais de loin la tour, car j’ai toujours eu une horreur innée des
souterrains. Peut-être ceux-ci seraient-ils totalement obscurs et sans doute
grouilleraient-ils de rats et de lézards.


La rampe débouchait sur une salle somptueusement décorée où
était assemblé à peu près le même groupe d’hommes et de femmes avec qui nous
avions participé au banquet plus tôt dans la journée. Ghron aussi était là, sur
un trône. Cette fois, il ne sourit pas lorsque nous entrâmes dans la salle. Il
était assis, penché en avant, les yeux fixés sur quelque chose à l’autre bout
de la pièce, où régnait un silence de mort qui fut soudain déchiré par un
hurlement perçant de douleur. Ce hurlement n’était qu’un prélude à une série de
cris d’agonie similaires.


Je regardai rapidement dans la direction d’où venaient les
cris et où était rivé le regard de Ghron. Je vis une femme nue enchaînée sur un
gril au-dessus d’un feu vif. Manifestement, on l’avait placée là juste comme j’entrais
dans la pièce et c’était son premier hurlement aigu de souffrance qui avait
attiré mon attention. Le gril était monté sur roulettes, de sorte qu’on pouvait
le placer à toute distance du feu de tel manière que le bourreau puisse le
retourner complètement pour présenter l’autre côté de la victime au brasier.


Comme mes yeux revenaient vers l’assistance, je vis que la
plupart des filles assises là regardaient droit devant elles, yeux rivés avec
horreur sur l’atroce spectacle. Je ne crois pas qu’elles l’appréciaient ; je
suis sûr que non. Elles étaient aussi les victimes involontaires des cruels
caprices de l’esprit malade de Ghron mais, comme la pauvre créature sur le gril,
elles étaient impuissantes.


Outre la torture elle-même, la plus diabolique invention de
l’esprit qui l’avait ordonnée était le silence total imposé à tous les
spectateurs, contre lequel les hurlements et les gémissements de la suppliciée
ressortaient le mieux, étant visiblement du plus bel effet sur l’esprit dérangé
du Jed.


Le spectacle était écœurant. Je détournai mon regard. Bientôt
un des guerriers qui nous avaient amenés me toucha le bras et me fit signe de
le suivre.


Il nous fit passer de cette pièce à une autre, où nous
assistâmes à une scène infiniment plus terrible que la grillade de la victime
humaine. Je ne saurais la décrire ; cela me torture la mémoire, rien que d’y
penser. Bien avant d’atteindre cette salle affreuse, nous entendîmes les
hurlements et les malédictions de ses occupants. Dans un silence total, notre
garde nous fit entrer. C’était la chambre des horreurs où le Jed de Ghasta
créait des monstruosités contre nature pour sa cruelle danse des estropiés.


Toujours en silence, on nous fit sortir de ce lieu horrible.
Alors notre guide nous conduisit à un étage supérieur dans une pièce
luxueusement meublée. Deux des jolies filles qui nous avaient accueillis à
Ghasta étaient allongées sur des divans.


Pour la première fois depuis que nous avions quitté notre
pièce dans la tour, un de nos guides rompit le silence :


— Elles vont vous expliquer, dit-il en désignant les
filles. N’essayez pas de fuir. Il n’y a qu’une issue à cette pièce. Nous
attendrons à l’extérieur.


Il nous retira alors nos menottes et quitta la pièce avec
son compagnon, fermant la porte derrière eux.


Une des occupantes de la pièce était la fille qui était
assise à ma droite durant le banquet. Je l’avais trouvée fort gracieuse et
intelligente, et c’est vers elle que je me tournai à présent.


— Que signifie cela ? demandai-je. Pourquoi
sommes-nous prisonniers ? Pourquoi nous a-t-on conduits ici ?


Elle me fit signe de venir vers le divan où elle reposait et,
comme j’approchais, elle m’invita d’un geste à m’asseoir auprès d’elle.


— Ce que tu as vu ce soir, dit-elle, représente les
trois destins qui te sont réservés. Ghron s’est pris de sympathie pour toi et
il t’offre le choix.


— Je ne comprends pas très bien.


— Tu as vu la victime sur le gril ?


— Oui, répondis-je.


— Aimerais-tu subir ce destin ?


— Pas tellement.


— Tu as vu les malheureux que l’on tordait et brisait
pour la danse des estropiés ? poursuivit-elle.


— Oui, je les ai vus.


— Et maintenant tu vois cette pièce luxueuse… et moi. Que
choisis-tu ?


— Je ne peux croire que le dernier choix n’est pas
assorti de conditions qui pourraient le rendre moins attirant qu’il ne le
semble maintenant. Car autrement il n’y aurait nul doute possible quant à ma
préférence.


— Tu as raison, dit-elle. Il y a des conditions.


— Quelles sont-elles ?


— Tu deviendras un officier du palais du Jed et, comme
tel, tu officieras à des tortures semblables à celles auxquelles tu as assisté
dans les souterrains du palais. Tu suivras tous les caprices qui s’empareront
de l’esprit de ton maître.


Je me redressai de toute ma hauteur :


— Je choisis le feu.


— Je le savais, fit-elle tristement, et pourtant j’espérais
que tu n’en ferais rien.


— Ce n’est pas à cause de toi, me hâtai-je de dire. Ce
sont les autres conditions qui sont inacceptables pour un homme d’honneur.


— Je sais ; et si tu les avais acceptées, j’aurais
fini par te mépriser comme je méprise les autres.


— Tu es malheureuse ici ? m’enquis-je.


— Bien sûr. Qui hormis un dément serait heureux dans
cet affreux endroit ? Il y a peut-être six cents habitants dans la cité et
pas un seul ne connaît le bonheur. Une centaine constitue la cour du Jed ;
les autres sont des esclaves. En fait, nous sommes tous des esclaves, soumis à
tous les caprices et lubies insensés du dément qui est notre maître.


— Et il n’est pas possible de fuir ?


— Non.


— Je m’enfuirai, dis-je.


— Comment ?


— Par le feu, répondis-je.


Elle frémit.


— J’ignore pourquoi je m’en soucie, sinon parce que tu
m’as plu dès le début. Alors même que j’œuvrais à t’attirer dans la cité pour l’araignée
humaine de Ghasta, j’aurais voulu pouvoir t’avertir de ne pas entrer. Mais j’avais
peur, de même que j’ai peur de mourir. J’aimerais avoir ton courage pour m’enfuir
par le feu.


Je me tournai vers Nur An, qui avait écouté notre
conversation :


— Tu as pris ta décision ? demandai-je.


— Certainement. Une seule décision est possible pour un
homme d’honneur.


— Bien ! m’exclamai-je.


Puis je me tournai vers la fille :


— Vas-tu informer Ghron de notre décision ?


— Attends, dit-elle. Demande du temps pour réfléchir. Je
sais que cela ne fera en fin de compte aucune différence, et pourtant… Oh, maintenant
encore il y a en moi un germe d’espoir que même le total désespoir ne peut
détruire.


— Tu as raison, dis-je. Il y a toujours de l’espoir. Fais-lui
croire que tu nous as à demi persuadés d’accepter la vie de luxe et de plaisir
qu’il nous a proposée en alternative à la mort ou à la torture et qu’avec un
peu plus de temps tu peux réussir. Entre-temps, nous combinerons peut-être un
plan d’évasion.


— Jamais, dit-elle.



CHAPITRE IX



Phor Tak de Jhama


De retour dans notre local de la tour à la cheminée, Nur An
et moi discutâmes de chaque plan insensé d’évasion qui nous venait à l’esprit. Pour
une raison ou une autre, on ne nous avait pas remis nos chaînes, ce qui nous
donnait du moins toute la liberté de mouvement que nous permettait notre local.
Je vous prie de croire que nous en profitâmes pleinement, examinant
minutieusement chaque centimètre carré du sol et des murs sur toute la hauteur
qui était à notre portée, mais nos efforts conjugués ne révélèrent aucun moyen
de soulever la cloison qui fermait la seule issue de notre prison, à l’exception
de la fenêtre qui, bien que munie de lourds barreaux et surplombant le sol d’une
soixantaine de mètres, n’était aucunement éliminée de nos plans.


Les lourds barreaux verticaux qui défendaient la fenêtre résistèrent
à nos efforts conjoints lorsque nous tentâmes de les tordre, bien que Nur An
soit un homme puissant et qu’on m’ait toujours loué pour ma musculature hors du
commun. Les barreaux étaient un peu trop rapprochés pour laisser passer nos
corps, mais en en retirant un, cela laisserait une ouverture d’une bonne
largeur. Mais dans quel but ? Peut-être y avait-il dans l’esprit de Nur An
la même réponse que dans le mien : lorsque tout espoir aurait disparu et
que le seul choix restant serait le gril sur le feu, nous pourrions du moins
frustrer Ghron si seulement nous avions la possibilité de nous précipiter du
haut de cette fenêtre vers le sol loin en contrebas.


Mais quel que fût le but que chacun de nous pouvait
envisager, il le garda pour lui et, lorsque je me mis à creuser le mortier à la
base d’un des barreaux avec l’ardillon d’une boucle de mon harnachement, Nur An
ne posa pas de questions mais se mit à l’ouvrage d’identique façon sur le
mortier du haut du même barreau. Nous travaillions en silence sans guère
craindre d’être découverts, car personne n’était entré dans notre prison depuis
qu’on nous y avait enfermés. Une fois par jour, la cloison se soulevait de
quelques centimètres et on nous glissait à manger par-dessous, mais nous ne
voyions pas la personne qui l’apportait ; et personne ne communiqua avec
nous entre la première nuit où les gardes nous avaient conduits au palais jusqu’au
moment où nous réussîmes finalement à desceller le barreau, de sorte qu’on
pouvait facilement le retirer de son assise.


Je n’oublierai jamais avec quelle impatience nous attendîmes
la tombée de la nuit, afin de pouvoir enlever le barreau et examiner la surface
environnante de la tour, car il m’était venu à l’esprit qu’elle pouvait offrir
un moyen de descendre jusqu’au sol ou plutôt jusqu’au toit du bâtiment qu’elle
surmontait, d’où nous pouvions espérer atteindre le sommet du mur de la cité. Déjà,
dans cette éventualité, j’avais envisagé de déchirer en bandes l’étoffe
couvrant nos murs pour fabriquer une corde avec laquelle nous pourrions
descendre jusqu’à terre derrière le mur entourant la cité.


Au fur et à mesure que la nuit approchait, je commençais à
réaliser à quelle hauteur cette idée avait porté mes espoirs. Cela semblait
pour ainsi dire fait, surtout lorsque j’eus envisagé les possibilités de la
corde dans toute leur ampleur, y compris d’en fabriquer une suffisamment longue
pour aller de notre fenêtre au pied de la tour. Ainsi tous les obstacles
étaient surmontés. Ce fut alors, juste au crépuscule, que j’expliquai mes plans
à Nur An.


— Bien ! s’exclama-t-il. Commençons tout de suite
à fabriquer notre corde. Nous savons combien cette étoffe est résistante et qu’une
mince bande supportera notre poids. Il y en a assez sur un mur pour fabriquer
toute la corde dont nous avons besoin.


Le succès semblait presque assuré lorsque nous entreprîmes d’enlever
l’étoffe d’un des plus grands murs ; mais alors nous rencontrâmes notre
premier obstacle. L’étoffe était fixée en haut et en bas par des clous à grosse
tête, disposés à intervalles rapprochés, ce qui contraria tous nos efforts pour
l’arracher. Fine et légère, cette étoffe remarquable semblait absolument
indestructible et nous étions presque épuisés par nos efforts lorsque nous
dûmes finalement nous avouer vaincus.


La prompte nuit barsoomienne était tombée et nous pouvions à
présent, avec une relative sécurité, retirer le barreau de la fenêtre et pour
la première fois jeter un coup d’œil au-delà des limites restreintes de notre
cellule. Mais à présent l’espoir avait décliné dans nos cœurs et ce fut sans
guère de perspectives encourageantes que je me hissai sur l’appui et passai ma
tête et mes épaules par l’ouverture.


À mes pieds s’étendait la sombre et lugubre cité, dont la
noirceur n’était mouchetée que de quelques lumières ténues qui pour la plupart
brillaient faiblement aux fenêtres du palais. Je passai ma paume sur la surface
de la tour à portée de mon bras et à nouveau mon cœur se serra. La roche
volcanique lisse, presque semblable à du verre, parfaitement taillée et ajustée,
n’offrait pas la moindre prise… Même un insecte aurait eu du mal à s’accrocher
à cette surface polie.


— C’est sans espoir, dis-je en rentrant ma tête dans la
pièce. La tour est lisse comme une poitrine de femme.


— Qu’y a-t-il au-dessus ? demanda Nur An.


À nouveau je me penchai, en regardant vers le haut cette
fois. Juste au-dessus de moi se trouvaient les avancées du toit de la tour :
notre cellule était au plus haut niveau de la construction. Quelque chose me
poussa à enquêter dans cette direction… une pulsion insensée, issue peut-être
du désespoir.


— Tiens mes chevilles, Nur An, dis-je, et au nom de ton
premier ancêtre, tiens bien !


M’accrochant aux deux barreaux restants, je me hissai pour
me mettre debout sur l’appui de la fenêtre, tandis que Nur An me tenait par les
chevilles. Je pouvais juste atteindre le bout de l’avant-toit de mes doigts
tendus. M’abaissant à nouveau sur l’appui, je chuchotai à Nur An :


— Je vais essayer d’atteindre le toit de la tour.


— Pourquoi ? demanda-t-il.


Je ris.


— Je l’ignore, reconnus-je. Mais quelque chose au fond
de moi semble m’y pousser avec insistance.


— Si tu tombes, tu auras échappé au feu… et je te
suivrai. Bonne chance, mon ami de Hastor !


Je me remis debout sur l’appui et tendis les bras vers le
haut jusqu’à ce que mes doigts se recourbent sur le bord du haut toit. Lentement,
je me hissai ; soixante mètres plus bas, il y avait le toit du palais et
la mort. Je suis très fort… et seul un homme très fort pouvait espérer réussir,
car je n’avais au mieux qu’une prise précaire sur le toit plat au-dessus de moi.
Mais enfin, je parvins à passer un coude par-dessus le bord, puis je m’y hissai
lentement pour finalement me retrouver haletant sur les dalles de basalte qui
couvraient la tour effilée.


Après quelques instants de repos, je me relevai. La folle et
passionnée Thuria filait dans le ciel sans nuages ; Cluros, sa froide
compagne, décrivait sa courbe hautaine dans un superbe isolement ; à mes
pieds la Vallée Hohr s’étalait comme un de ces pays enchantés des anciennes
légendes. Au-dessus de moi, revêches, se dressaient les hautes falaises qui
ceignaient ce monde de déments.


Une bouffée d’air chaud me gifla soudain, me rappelant qu’aux
tréfonds des souterrains de Ghasta se déroulait une orgie de tortures. Affaibli,
un hurlement monta derrière moi de l’embouchure noire du conduit. Je frémis, mais
à présent mon attention était fixée sur l’ouverture béante et je m’en approchai.
Des vagues presque insoutenables de chaleur montaient de la bouche de la
cheminée. Il n’y avait guère de fumée, tant la combustion était parfaite, mais
ce qu’il y avait était projeté dans l’air à une vitesse terrible. Il semblait
presque que si je m’étais jeté dessus, j’aurais été soulevé haut dans les airs.


Ce fut alors qu’une pensée naquit : une idée folle, impossible,
semblait-il ; et pourtant elle s’accrochait à moi tandis que je me
laissais prudemment descendre du bord extérieur de la tour pour enfin
réintégrer la sécurité de ma cellule.


J’étais sur le point d’expliquer mon plan insensé à Nur An
lorsque je fus interrompu par des bruits dans la pièce voisine. Un instant plus
tard, la cloison commença à se soulever. Je crus qu’on nous apportait à nouveau
de la nourriture, mais la cloison se souleva plus qu’il n’était nécessaire pour
faire passer des plats de nourriture, et l’instant d’après nous vîmes les
chevilles et les jambes d’une femme à la base du mur qui se soulevait. Puis une
jeune fille se pencha et entra dans notre cellule. À la lumière de la pièce
voisine, je la reconnus : c’était celle qui avait été choisie par Ghron
pour me circonvenir. Elle s’appelait Sharu.


Nur An avait rapidement replacé le barreau à la fenêtre et, lorsque
la fille entra, il n’y avait rien pour indiquer que quelque chose n’allait pas
ou que l’un de nous s’était récemment trouvé à l’extérieur de la cellule. La
cloison resta à demi-soulevée, ce qui permettait à de la lumière d’entrer dans
la pièce, et la fille, en me regardant, avait dû remarquer que mes yeux se
tournaient vers la pièce voisine.


— Ne te fais pas d’illusions, dit-elle avec un sourire
triste. Il y a des gardes qui attendent à l’étage d’en dessous.


— Pourquoi es-tu ici, Sharu ? demandai-je.


— C’est Ghron qui m’envoie, répondit-elle. Il est
impatient de connaître votre décision.


Je réfléchis rapidement. Notre seul espoir résidait dans la
sympathie de cette fille, dont l’attitude passée avait du moins démontré qu’elle
était amicale.


— Si nous avions une dague et une aiguille, dis-je en
un léger murmure, nous pourrions donner une réponse à Ghron après-demain au
matin.


— Quelle raison puis-je lui donner pour ce nouveau
délai ? demanda-t-elle après un instant de réflexion.


— Dis-lui, fit Nur An, que nous communions avec nos
ancêtres et que de leur conseil dépendra notre décision.


Sharu sourit. Elle sortit une dague du fourreau pendu à sa
taille et la posa sur le sol ; et d’une bourse attachée à son harnachement
elle tira une aiguille qu’elle posa près de la dague.


— Je convaincrai Ghron qu’il vaut mieux attendre. Mon
cœur avait espéré, Hadron de Hastor, que tu déciderais de rester avec moi, mais
je suis heureuse de ne pas m’être trompée en jugeant ton caractère. Tu mourras,
mon guerrier, mais du moins tu mourras comme un homme courageux, sans t’être souillé.
Adieu ! C’est la dernière fois dans cette vie que je pose les yeux sur toi ;
mais tant que je n’aurai pas rejoint mes ancêtres, ton image demeurera
enchâssée dans mon cœur.


Elle s’en alla ; la cloison s’abaissa ; et nous
nous retrouvâmes dans la semi-obscurité d’une nuit baignée de lune. Mais
maintenant nous avions les deux choses que je désirais le plus : une dague
et une aiguille.


— Quelle est leur utilité ? demanda Nur An comme
je ramassai les deux objets.


— Tu vas voir, répondis-je ; et aussitôt j’entrepris
de découper l’étoffe des murs de notre cellule puis, debout sur les épaules de
Nur An, je retirai aussi celle qui couvrait le plafond. Je travaillais
rapidement car je savais que nous avions peu de temps pour mener à bien ce que
j’avais entrepris. C’était un plan insensé, et pourtant dans les limites du
possible.


Travaillant dans le noir, plus au toucher qu’à la vue, je
devais être inspiré par une puissance supérieure pour réaliser avec un certain
degré de perfection la tâche à laquelle je m’étais attelé.


Le reste de cette nuit et toute la journée suivante, Nur An
et moi travaillâmes sans relâche jusqu’à confectionner un énorme sac avec l’étoffe
qui avait recouvert les murs et le plafond de notre cellule, et avec les
coupons restants nous fabriquâmes de longues cordes. Lorsque la nuit tomba une
nouvelle fois, notre tâche était achevée.


— Que la chance soit avec nous, dis-je.


— Le plan est digne du cerveau fou de Ghron lui-même, fit
Nur An, mais il renferme un potentiel de succès.


— La nuit est tombée, dis-je. Nous ne devons plus
tarder. Nous pouvons au moins être sûrs d’une chose : que nous
réussissions ou échouions, nous aurons échappé au feu. Dans un cas comme dans l’autre,
que nos ancêtres regardent Sharu avec amour et compassion. Notre tentative a
été rendue possible grâce à son amitié.


— Grâce à son amour, rectifia Nur An.


À nouveau, j’effectuai la périlleuse ascension jusqu’au toit,
emportant avec moi une de nos cordes fraîchement confectionnées. Ensuite, du
sommet, je la fis descendre jusqu’à Nur An, qui y attacha le grand sac ; après
quoi je tirai soigneusement le fruit de notre labeur sur le toit, à côté de moi.
C’était léger comme de la plume, mais plus résistant que la peau bien tannée d’un
zitidar. Ensuite, je renvoyai la corde et aidai Nur An à me rejoindre, mais pas
avant qu’il eût replacé le barreau que nous avions enlevé de la fenêtre.


Il avait attaché au bas de notre sac, qui était ouvert, plusieurs
longues cordes terminées par un nœud bouclé. Dans ces nœuds bouclés, nous
enfilâmes la plus longue corde que nous avions fabriquée. Cette corde était si
longue qu’elle encerclait complètement la tour lorsque nous l’eûmes abaissée
sous l’avancée du toit. Nous l’y attachâmes, mais avec un nœud coulant que l’on
pouvait défaire instantanément d’une simple secousse.


Ensuite, nous fîmes glisser les boucles le long de la corde
ceignant la tour, jusqu’à positionner l’ouverture du sac juste au-dessus de l’embouchure
du conduit qui s’enfonçait vers les fatals fourneaux des souterrains de Ghasta.
Debout de chaque côté du conduit, Nur An et moi soulevâmes le sac jusqu’à ce qu’il
commençât à s’emplir de l’air chaud jaillissant de la cheminée, Bientôt, il fut
suffisamment gonflé pour se maintenir droit. Sur ce, laissant Nur An le
stabiliser, je déplaçai les boucles jusqu’à ce qu’elles soient à égale distance
l’une de l’autre, ancrant ainsi le sac juste au-dessus du centre du conduit. Puis
je fis passer dans les boucles une autre corde sans la tendre et en nouai les
extrémités. De part et d’autre de cette corde, nous fixâmes les crochets d’abordage
qui font partie du harnachement de tout guerrier barsoomien. Leur but premier
est de faire descendre des groupes d’abordage du pont d’un vaisseau à celui d’un
autre juste en dessous ; mais dans la pratique, on les utilise d’innombrables
façons et dans maints cas d’urgence.


Alors nous attendîmes ; Nur An prêt à défaire le nœud
qui retenait la corde autour de la tour et moi, avec la dague acérée de Sharu, prêt
à couper la corde de mon côté.


Je vis le grand sac que nous avions confectionné se remplir
d’air chaud. Au début, incomplètement gonflé, il s’agitait et oscillait ; mais
bientôt, les flancs distendus, il s’érigea en hauteur. Son étoffe s’étira au
point qu’elle me sembla sur le point d’éclater. Il tirait par saccades sur les
cordes qui le retenaient, et pourtant j’attendais.


En bas, dans la Vallée Hohr, il y avait peu de vent ou pas
du tout, ce qui facilitait grandement la réalisation de notre audacieuse
aventure.


Le grand sac, presque aussi vaste que la salle où on nous
avait enfermés, s’enflait au-dessus de nous. Il tirait sur ses cordes de manœuvre,
dans son impatience de prendre son essor, au point que je m’étonnai qu’elles
résistent. Puis je donnai le signal.


Simultanément, Nur An défit son nœud et je tranchai la corde
de l’autre côté. Libéré, le grand sac bondit en l’air, nous entraînant à sa
suite. Il s’éleva comme une flèche à une vitesse qui était stupéfiante jusqu’à
ce que la Vallée Hohr ne fût qu’un petit creux à la surface du grand monde qui
s’étendait à nos pieds.


Bientôt, un vent nous saisit, et je vous prie de croire que
nous remerciâmes nos ancêtres lorsque nous constatâmes qu’enfin nous cessions
de survoler la cruelle cité de Ghasta. Le vent s’accrut pour souffler
rapidement en direction du nord-est, mais peu nous importait où il nous
conduisait, du moment qu’il nous emmenait loin du fleuve Syl et de la Vallée
Hohr.


Après avoir dépassé le cratère de l’ancien volcan, qui
formait le lit de la vallée où reposait la sombre Ghasta, nous vîmes à nos
pieds, sous la clarté lunaire, une région volcanique tourmentée qui offrait un
étrange et impressionnant aspect d’irréalité. Des gouffres profonds et des
masses éboulées de basalte paraissaient opposer à l’homme une barrière
insurmontable, ce qui pouvait expliquer pourquoi dans ce coin lointain et
désolé de Barsoom, la Vallée Hohr était restée inconnue pendant des âges innombrables.


Le vent s’intensifia. Flottant à une altitude élevée, nous
étions emportés à une vitesse considérable, mais je voyais que nous descendions
très lentement au fur et à mesure que l’air chaud de notre sac se refroidissait,
Combien de temps encore nous maintiendrait-il en l’air ? Je ne pouvais l’imaginer,
mais j’espérais qu’il nous porterait du moins au-delà du terrain peu engageant
qui s’étendait en dessous.


Lorsque l’aurore se leva, nous ne flottions plus qu’à quelques
douzaines de mètres du sol ; la région volcanique était loin derrière nous
et, à perte de vue, s’étiraient de charmantes collines ondoyantes, parcimonieusement
boisées de skeel résistant à la sécheresse, sur lequel, dit-on, s’est fondée la
civilisation de Barsoom.


Comme nous franchissions une colline basse, la survolant d’à
peine cinquante sofads, nous vîmes à nos pieds un édifice d’un blanc étincelant.
Ainsi que toutes les cités et les constructions isolées de Barsoom, il était
entouré d’un haut mur, mais en d’autres points il différait considérablement du
type d’architecture habituel de Barsoom. L’édifice, qui se composait de
plusieurs bâtiments, n’était pas surmonté des habituels tours, dômes et
minarets qui caractérisent toutes les cités barsoomiennes et qui au cours des
âges récents n’ont cédé la place que lentement aux plates-formes d’atterrissage
unies d’un monde aéronautique. Cette construction consistait en plusieurs bâtiments
à toits plats de diverses hauteurs, mais dont aucun ne semblait faire plus de
quatre étages. Entre les bâtiments et les murs extérieurs et dans plusieurs
cours à ciel ouvert entre les constructions, c’était une profusion d’arbres et
d’arbustes avec une pelouse écarlate et des sentiers bien entretenus. C’était
en vérité un spectacle saisissant et beau mais, ayant si récemment frôlé la
destruction pour avoir été attirés par les beautés de Hohr et par la séduction
de ses femmes superbes, nous n’avions nulle envie d’être à nouveau abusés par
les apparences. Nous voulions survoler le palais enchanté afin de tenter notre
chance plus loin, en rase campagne.


Mais le destin en décida autrement. Le vent était tombé ;
nous chutions rapidement ; sous nos pieds, nous voyions des gens dans le
jardin de l’édifice ; simultanément, en nous découvrant, ils furent
manifestement saisis de consternation. Ils coururent vers les plus proches
entrées et il n’y avait plus personne en vue lorsqu’enfin nous nous posâmes sur
le toit d’un des plus hauts éléments de l’édifice.


Comme nous nous retirions des boucles où nous nous tenions, le
grand sac, soulagé de notre poids, s’éleva rapidement dans les airs sur une
courte distance, se retourna complètement et retomba juste à l’extérieur de l’enceinte.
Il nous avait bien servi et à présent il ressemblait à une chose vivante qui
avait donné sa vie pour notre salut.


Mais nous n’eûmes guère de temps pour les regrets, car
presque aussitôt une tête apparut par une petite ouverture du toit où nous nous
tenions. La tête fut suivie du corps d’un homme, dont le harnachement était si
sommaire qu’il était presque nu. C’était un vieillard à la tête bien modelée, couverte
de rares mèches grises.


Les stigmates de la vieillesse sont si rares sur Barsoom qu’ils
attirent toujours une attention immédiate. Notre longévité naturelle est
fréquemment de mille ans, mais durant cette longue période notre aspect ne se
modifie guère. Il est vrai que la plupart d’entre nous connaissent une mort
violente avant d’atteindre la vieillesse ; mais il en est certains qui
dépassent la durée de vie moyenne et d’autres qui ne se soucient guère de leur
personne, et ce sont ces rares-là qui représentent la vieillesse physique chez
nous. C’était manifestement à cette catégorie qu’appartenait le petit vieillard
qui nous faisait face.


À sa vue, Nur An poussa une exclamation de surprise agréable :


— Phor Tak ! s’écria-t-il.


— Holà ! caqueta le vieillard d’une voix aiguë de
fausset. Qui vient du haut des cieux et connaît le vieux Phor Tak ?


— C’est moi… Nur An ! s’exclama mon ami.


— Holà ! s’écria Phor Tak. Nur An… Un des animaux de compagnie de Tul Axtar.


— Comme tu le fus jadis, Phor Tak.


— Mais plus maintenant… plus maintenant, hurla presque
le vieillard. Le tyran m’a pressé comme un fruit juteux dont il a ensuite jeté
l’écorce vide. Holà ! Il croyait qu’elle était vide, mais je prie chaque
jour tous mes ancêtres qu’il vive assez longtemps pour apprendre qu’il avait
tort. Je peux te le dire en toute sécurité, Nur An, car je te tiens en mon
pouvoir et je te promets que tu ne vivras pas suffisamment pour informer Tul
Axtar du lieu où je me trouve.


— N’aie crainte, Phor Tak, dit Nur An. Moi aussi j’ai
souffert de la perfidie du Jeddak de Jahar. Tu as pu quitter la capitale en
paix, mais tous mes biens ont été confisqués et on m’a condamné à mort.


— Holà ! Alors tu le hais toi aussi ! s’exclama
le vieillard.


— La haine est un faible mot pour décrire mes
sentiments envers Tul Axtar, répondit mon ami.


— Fort bien, dit Phor Tak. Lorsque je t’ai vu descendre
des cieux, j’ai cru que mes ancêtres m’avaient envoyé quelqu’un pour m’aider, et
maintenant je sais que c’était bien vrai. Est-ce là un autre guerrier de Jahar ?
ajouta-t-il en tournant sa vieille tête dans ma direction.


— Non, Phor Tak, répondit Nur An. C’est Hadron de
Hastor, un noble de Hélium, mais lui aussi a été lésé par Jahar.


— Bien ! s’exclama le vieillard. Maintenant nous
sommes trois. Jusqu’à présent, je n’avais que des esclaves et des femmes pour m’aider ;
mais maintenant, avec deux guerriers entraînés, jeunes et forts, mon triomphe
semble presque en vue.


Tandis que les deux hommes discutaient, je m’étais souvenu
de l’histoire que m’avait contée Nur An dans les cachots de Tjanath et de la
partie concernant Phor Tak, inventeur du fusil projetant les rayons
désintégrateurs qui s’étaient révélés si fatals pour le patrouilleur survolant
Hélium la nuit de l’enlèvement de Sanoma Tora. Qu’il était étrange, le destin
qui m’avait conduit dans le palais de l’homme possédant le secret qui pouvait
avoir tant d’importance pour Hélium et tout Barsoom ! Qu’il était étrange
aussi, et tortueux, le chemin que m’avait fait suivre le destin ! Mais je
savais que mes ancêtres me guidaient et que tout avait dû être arrangé pour que
cela finît bien.


Lorsque Phor Tak eut entendu une simple partie de notre
histoire, il insista sur le fait que nous devions être à la fois fatigués et
affamés et, en bon hôte qu’il s’avéra, il nous conduisit à l’intérieur de son
palais et, appelant des esclaves, il ordonna qu’on nous donnât un bain et un
repas, puis il nous permit de nous retirer jusqu’à ce que nous soyions reposés.
Nous le remerciâmes de son amabilité et de ses attentions dont nous étions
heureux de profiter.


Les jours qui suivirent furent à la fois intéressants et
profitables. Phor Tak, entouré seulement de quelques fidèles esclaves qui l’avaient
suivi dans son exil, était ravi de notre compagnie et de l’aide que nous
pouvions lui apporter dans ses expériences que, une fois assuré de notre
loyauté, il nous expliqua en détails.


Il nous parla de son errance après qu’il eut quitté Jahar et
du hasard qui l’avait conduit à ce château depuis longtemps désert, dont les bâtisseurs
et les occupants n’avaient laissé aucune archive hormis leurs os. Il nous dit
que, lorsqu’il l’avait découvert, les squelettes jonchaient la cour et qu’à l’entrée
principale étaient entassés les os d’une vingtaine de guerriers, attestant la
défense acharnée que les occupants avaient opposée à un ennemi inconnu, tandis
que dans de nombreuses salles des étages il avait découvert d’autres squelettes :
des squelettes de femmes et d’enfants.


— Je crois, dit-il, que cet endroit fut assailli par
des membres d’une horde sauvage de guerriers verts qui ne laissèrent pas un
seul survivant. Les cours et les jardins étaient envahis de mauvaises herbes et
l’intérieur du bâtiment était plein de poussière, mais par ailleurs peu de
dégâts avaient été commis. Je l’appelle Jhama et c’est là que je poursuis l’œuvre
de ma vie.


— Et quelle est-elle ? demandai-je.


— Me venger de Tul Axtar, dit le vieillard. Je lui ai
donné le rayon désintégrateur ; je lui ai donné la peinture isolante qui
en préserve ses propres vaisseaux et armes. Et un jour je lui donnerai quelque
chose d’autre… quelque chose qui sera aussi révolutionnaire dans l’art de la
guerre que le rayon désintégrateur lui-même ; quelque chose qui
précipitera la flotte de Jahar au sol sous forme d’épaves brisées ; quelque
chose qui pénétrera dans le palais de Tul Axtar et enterrera le tyran sous ses
ruines.


Il ne nous fallut pas un long séjour à Jhama pour qu’à Nur An
et à moi s’imposât la conviction que l’esprit de Phor Tak était au moins un peu
dérangé pour avoir longtemps médité sur les torts que lui avait causés Tul
Axtar. Quoiqu’aimable de nature, il était obsédé par un désir dément de se
venger du tyran, au mépris total des conséquences pour lui et pour les autres. Sur
ce sujet particulier, il était inaccessible à la raison et, s’étant convaincu
que Nur An et moi étions des facteurs potentiels pour le succès de son dessein,
il piquait une véritable crise de rage chaque fois que j’abordais le sujet de
notre départ.


Piaffant d’impatience de me rendre à Jahar pour secourir
Sanoma Tora, je ne pouvais que mal supporter ce retard forcé ; mais Phor
Tak était inflexible – il ne voulait pas me laisser partir – et la
loyauté absolue de ses esclaves lui permettait d’imposer sa volonté. En notre
présence, il leur expliqua que nous étions des invités, des invités honorés
aussi longtemps que nous ne faisions aucun effort pour partir sans sa
permission, mais que, s’ils nous surprenaient à tenter de quitter Jhama
subrepticement, ils devaient nous détruire.


Nur An et moi discutâmes longuement de la question. Nous
avions découvert que quatre mille haads de région difficile et hostile nous
séparaient de Jahar. Sans vaisseau et sans thoats, il était peu probable que
nous puissions atteindre Jahar à temps pour être utiles à Sanoma Tora, en
admettant que nous l’atteignions. Et donc, nous décidâmes d’attendre, assurant
Phor Tak de notre bonne volonté à l’aider, dans l’espoir que nous finirions par
obtenir son aide et son soutien. Et nous y réussîmes si bien, gagnant en peu de
temps la confiance du vieux savant, que nous commençâmes à nourrir l’espoir qu’il
nous ferait partager ses plus intimes confidences et révélerait la nature de l’engin
de destruction qu’il préparait pour Tul Axtar.


Je dois avouer que je m’intéressais à son invention surtout
parce que j’étais certain que, pour l’utiliser contre Tul Axtar, il lui
faudrait trouver un moyen de la transporter à Jahar. Et je voyais là une
occasion d’atteindre moi-même la capitale du tyran.


Nous étions à Jhama depuis une dizaine de jours, durant
lesquels Phor Tak avait manifesté les signes d’une nervosité et d’une
irritabilité extrêmes. Il restait avec nous pratiquement tout le temps où il n’était
pas reclus dans les tréfonds de son laboratoire secret.


Le dixième jour, durant le repas du soir, Phor Tak parut
plus fou que jamais. Tandis que, comme d’habitude, il parlait interminablement
de sa haine envers Tul Axtar, sa figure prit une expression de fureur démente :


— Mais je suis impuissant ! hurla-t-il enfin. Je
suis impuissant parce qu’il n’y a personne à qui je puisse confier mon secret, qui
possède aussi le courage et l’intelligence de mener à bien mon plan. Je suis
trop vieux, trop faible pour affronter les difficultés qui ne seraient rien
pour des jeunes gens comme vous, mais qu’il faut affronter pour que j’accomplisse
ma destinée de sauveur de Jahar. Si seulement je pouvais vous faire confiance !
Si seulement je pouvais vous faire confiance !


— Peut-être le peux-tu, Phor Tak, suggérai-je.


Ces mots ou mon intonation parurent l’apaiser.


— Holà ! s’exclama-t-il. Parfois je pense presque
que je le peux.


— Nous avons un but commun, dis-je. Ou du moins des
buts différents qui convergent vers le même point : Jahar. Travaillons
donc ensemble. Nous désirons atteindre Jahar. Si tu peux nous aider, nous t’aiderons.


Il resta un long moment à réfléchir silencieusement.


— Soit, dit-il. Holà ! Soit. Venez.


Et, quittant sa chaise, il nous conduisit à la porte
verrouillée qui défendait l’entrée de son laboratoire secret.



CHAPITRE X



La mort volante


Le laboratoire de Phor Tak occupait toute une aile du bâtiment
et consistait en une unique et immense salle faisant bien quinze mètres de
hauteur. Ses bancs, tables, instruments et armoires, situés dans un coin, étaient
perdus dans le vaste intérieur. À peu de distance du plafond et faisant le tour
de la pièce, se trouvait un rail unique où était suspendu un croiseur miniature,
peint du bleu hideux de Jahar. Sur un des bancs reposait un objet cylindrique d’à
peu près la longueur d’une main. C’étaient là les seuls traits marquants du
laboratoire, hormis son immensité vide.


Comme Phor Tak nous faisait entrer, il ferma la porte
derrière lui et j’entendis le cliquetis inquiétant de l’énorme serrure. Il y
avait dans ce que suggérait la situation quelque chose de déprimant, dû
peut-être au fait que nous savions Phor Tak fou, et accentué par l’étrange
mystère de la vaste salle.


Nous conduisant au banc où reposait l’objet cylindrique qui
avait attiré mon attention, il souleva celui-ci soigneusement, presque
tendrement, de son berceau.


— Voici une maquette de l’engin qui détruira Jahar, dit-il.
Vous voyez là la quintessence du triomphe de la science. Extérieurement, ce n’est
qu’un petit cylindre métallique, mais à l’intérieur se trouve un mécanisme
aussi délicat et sensible que le cerveau humain ; et vous verrez qu’il
fonctionne presque comme animé d’une volonté propre ; mais il est purement
mécanique et peut être produit en série rapidement et à bas prix. Avant de
donner davantage d’explications, je vais faire la démonstration d’un aspect de
ses possibilités. Regardez !


Tenant toujours le cylindre, Phor Tak se dirigea vers une
armoire plate adossée au mur et dévoila en l’ouvrant un équipement sophistiqué
couvert d’interrupteurs, de leviers et de boutons.


— Maintenant, regardez l’aéronef miniature suspendu au
rail près du plafond, indiqua-t-il tout en fermant un interrupteur. Immédiatement,
l’aéronef se mit à suivre le rail à une vitesse considérable. Alors, Phor Tak
pressa un bouton en haut du cylindre, qui s’élança aussitôt de sa paume tendue,
obliqua rapidement et fila droit sur le rapide aéronef. Lentement, la distance
décrut entre les deux ; le cylindre, obliquant graduellement pour suivre
la trajectoire de l’aéronef, était à présent juste derrière lui, son mufle
pointu à seulement quelques dizaines de centimètres de la poupe du vaisseau. Puis
Phor Tak tira un petit levier de son tableau de commande et l’aéronef bondit à
une vitesse accrue. Aussitôt la vitesse du cylindre s’accéléra et je vis qu’il
gagnait en vélocité bien plus rapidement que l’aéronef. Après avoir parcouru un
tour et demi, son mufle frappa la poupe du fuyard avec une violence suffisante
pour que le vaisseau tremblât de proue en poupe ; puis le cylindre s’éloigna
et descendit doucement vers le sol. Phor Tak ouvrit un interrupteur qui arrêta
le vol de l’aéronef puis il s’élança pour attraper à la main le cylindre qui s’abaissait.


— Cette maquette, expliqua-t-il en se tournant vers
nous, est construite de telle manière que quand elle entre en contact avec l’aéronef,
elle redescend doucement vers le sol ; mais, comme vous l’avez sans doute
déjà bien compris, dans la pratique, le produit fini explosera au contact du
vaisseau. Remarquez les petits boutons dont il est couvert. Lorsqu’un d’entre
eux entre en contact avec un objet, la maquette s’arrête et redescend, tandis
que le modèle réel, convenablement équipé, explosera, démolissant totalement
tout ce qu’il heurtera. Comme vous le savez, chaque substance de l’univers
possède son propre coefficient vibratoire. Ce mécanisme peut être réglé de
façon à être attiré par le coefficient vibratoire de n’importe quelle substance.
La maquette, par exemple, est attirée par la peinture protectrice bleue dont l’aéronef
est recouvert. Imaginez une flotte de vaisseaux de guerre jahariens s’avançant
majestueusement dans les airs en formation de bataille. D’un vaisseau ennemi, ou
du sol à une distance assez grande pour ne pas être repéré par les aéronefs de
Jahar, je lâche autant de ces engins qu’il y a de vaisseaux dans la flotte, laissant
quelques instants s’écouler entre chaque lancement. La première torpille s’élance
vers la flotte et détruit le plus proche vaisseau. Les torpilles suivantes, en
une longue ligne, sont attirées par l’ensemble des couches protectrices bleues
de toute la flotte. Le premier vaisseau chute et, bien que toute sa peinture ne
soit pas détruite, il n’a la capacité de détourner aucune des torpilles
suivantes, qui une à une détruiront les plus proches vaisseaux restants jusqu’à
ce que la flotte soit complètement anéantie. J’ai détruit une grande flotte
sans risquer la vie d’un seul homme de ma suite.


— Mais ils verront les torpilles arriver, suggéra Nur An,
et ils mettront au point une défense. Même l’artillerie pourrait en arrêter
beaucoup.


— Holà ! Mais j’y ai pensé, caqueta Phor Tak. Il
posa la torpille sur un banc et ouvrit un autre placard.


Dans ce placard se trouvaient plusieurs récipients, certains
hermétiquement scellés, d’autres ouverts, révélant leur contenu qui semblait
être des peintures de différentes couleurs. De beaucoup de ces récipients
dépassaient des manches de pinceaux. Mais un de ces manches paraissait suspendu
en l’air, à quelques centimètres au-dessus d’une des étagères, alors que juste
en dessous se trouvait un segment de rebord de récipient qui semblait également
reposer sur du vide. Phor Tak plaça sa main ouverte juste sous ce rebord
flottant et, lorsqu’il la retira du placard, le rebord du récipient et le
morceau de manche de pinceau flottant juste au-dessus suivirent, planant un peu
plus haut que ses doigts tendus. Ceux-ci étaient recourbés comme pour tenir un
bocal de verre qui aurait normalement dû aller de pair avec un rebord comme
celui que je voyais flotter à trois centimètres de ses doigts.


Se dirigeant vers le banc où il avait laissé le cylindre, Phor
Tak fit le geste d’y poser un bocal et, bien qu’il n’y eût rien de visible
hormis le rebord flottant, j’entendis distinctement un bruit tel qu’en aurait
fait le fond d’un bocal de verre touchant le banc.


Je peux vous assurer que j’en fus fort intrigué, mais plus
encore par les événements qui suivirent immédiatement. Phor Tak saisit le
manche du pinceau et le passa quelques centimètres au-dessus de la torpille métallique.
Aussitôt, une portion de la torpille, d’environ trois centimètres de largeur
sur dix ou douze de longueur, disparut. Il passa et repassa jusqu’à ce qu’enfin
toute la surface de la torpille eut disparu. Là où elle avait reposé, le banc
était vide. Phor Tak replaça le manche dans sa position primitive puis se
tourna vers nous avec sur le visage une expression de fierté enfantine, comme
pour dire « Eh bien, qu’en pensez-vous ? Ne suis-je pas génial ? ».
Et j’étais forcé d’admettre que c’était génial et que j’étais parfaitement déconcerté
et intrigué par ce que j’avais vu.


— Voici, Nur An, s’exclama Phor Tak, la réponse à ta
critique sur la Mort Volante.


— Je ne comprends pas, fit Nur An, une expression
intriguée sur son visage.


— Holà ! s’écria Phor Tak. Ne m’as-tu pas vu
rendre l’engin invisible ?


— Mais il n’est plus là, dit Nur An.


Phor Tak éclata de son rire caquetant et aigu :


— Il est toujours là, mais tu ne peux pas le voir. Tiens.
Et il prit la main de Nur An pour la guider vers l’endroit où s’était trouvé l’engin.


Je vis les doigts de Nur An qui semblaient palper la surface
de quelque chose plusieurs centimètres au-dessus du banc.


— Par mon premier ancêtre, il est toujours là ! s’exclama-t-il.


— C’est merveilleux ! m’écriai-je. Tu ne l’as même
pas touché ; tu as simplement fait passer au-dessus le manche d’un pinceau
et il a disparu.


— Mais je l’ai touché, insista Phor Tak. Le pinceau
était là, mais tu ne le voyais pas parce qu’il était recouvert de la substance
qui rend la Mort Volante invisible. Tu as beau regarder ce récipient de verre
transparent où je conserve la mixture d’invisibilité, tout ce que tu en vois, c’est
la partie du rebord qui, par hasard, n’en est pas recouverte.


— Merveilleux ! m’exclamai-je. Même à présent, alors
que j’y ai assisté de mes propres yeux, j’ai peine à concevoir qu’un tel
miracle soit possible.


— Ce n’est pas un miracle, dit Phor Tak. C’est
simplement l’application de principes scientifiques que je connais bien depuis
des siècles. Rien ne se déplace en ligne droite ; la lumière, la vision, les
forces électro-magnétiques suivent des lignes courbes. La mixture d’invisibilité
courbe simplement vers l’extérieur la lumière réfléchie, qui en pénétrant dans
nos yeux et en impressionnant nos nerfs optiques a pour résultat le phénomène
que nous nommons vision ; de sorte qu’ils contournent n’importe quel objet
recouvert de la mixture. Lorsque j’ai commencé à appliquer la mixture sur la
Mort Volante, votre ligne de vision s’est trouvée défléchie autour des petites
portions ainsi recouvertes ; mais lorsque j’ai enduit toute la surface de
la torpille, votre ligne de vision l’a complètement contournée des deux côtés, si
bien que vous pouviez clairement voir le banc où elle reposait tout comme si l’engin
ne s’y était pas trouvé.


J’étais stupéfié par l’apparente simplicité de l’explication
et, naturellement, étant un soldat, je vis l’énorme avantage que la possession
de ces deux secrets scientifiques apporterait à la nation qui les contrôlerait.
Pour la sécurité, que dis-je, pour l’existence même de Hélium, je devais les
posséder ou, si c’était impossible, il faudrait détruire Phor Tak avant que le
secret de cette puissance infernale puisse être transmis à toute autre nation. Peut-être
pourrais-je m’immiscer dans les bonnes grâces de Phor Tak au point de réussir à
le persuader de confier ces secrets à Hélium en retour pour l’aide que Hélium
lui apporterait pour assouvir sa vengeance sur Tul Axtar.


— Phor Tak, dis-je, tu tiens là deux secrets qui, entre
les mains d’une puissance bienveillante et bienfaisante, apporteraient une paix
éternelle à Barsoom.


— Holà ! s’écria-t-il. Je ne veux pas la paix. Je
veux la guerre. La guerre ! La guerre !


— Très bien, concédai-je, réalisant que ma suggestion n’avait
pas été dans la ligne des élucubrations de son cerveau dérangé. Faisons donc la
guerre. Et quel pays sur Barsoom est mieux équipé pour la guerre que Hélium ?
Si tu veux la guerre, fais alliance avec Hélium.


— Je n’ai pas besoin de Hélium ! s’écria-t-il. Je
n’ai pas besoin de nouer d’alliances. Je ferai la guerre… je ferai la guerre
seul. Avec la Mort Volante invisible, je peux détruire des flottes entières, des
villes entières, des nations entières. Je commencerai par Jahar. Tul Axtar sera
le premier à sentir le poids de ma puissance dévastatrice. Lorsque la flotte de
Jahar se sera abattue sur les toits de la ville et que les murs de Jahar se
seront écroulés autour de Tul Axtar, alors je détruirai Tjanath. Ce sera
ensuite à Hélium d’apprendre à me connaître. La fière et puissante Hélium
tremblera et s’inclinera aux pieds de Phor Tak. Je serai Jeddak des Jeddaks, maître
d’un monde.


Comme il parlait, sa voix s’enfla en un hurlement perçant et
il trembla sous l’emprise de la frénésie qui s’était emparée de lui.


Il fallait le détruire, non seulement pour le bien de Hélium,
mais pour le bien de tout Barsoom ; cet esprit dément devait être supprimé
si je m’apercevais qu’il était impossible de le gagner à mes desseins par la
persuasion ou la flatterie. J’étais décidé à n’exclure aucun sacrifice qui pourrait
donner une conclusion satisfaisante à cette étrange aventure. Je savais que les
esprits fous étaient parfois versatiles et j’espérais que dans un instant de
lubie démente Phor Tak me révélerait le secret de la Mort Volante et de la
mixture d’invisibilité. Cet espoir lui épargnait temporairement la mort et sa
réalisation signerait sa grâce. Mais je savais que je devais opérer prudemment,
car au plus léger soupçon de ma duplicité, la méfiance de Phor Tak s’éveillerait
et ce serait alors moi qui serais détruit.


Cette nuit-là, je m’agitai longtemps sur mes draps de soie
et mes fourrures, en proie à des pensées troublées et échafaudant des plans. Je
sentais qu’il me fallait posséder ces secrets ; mais comment ? Je
savais qu’ils existaient uniquement dans son cerveau, car il m’avait dit qu’il
n’y avait pas de formules écrites, de plans ou d’indications sur l’un ou sur l’autre.
D’une manière ou d’une autre, je devais les lui soutirer et la meilleure façon
de commencer était de me mettre dans ses bonnes grâces. Dans ce but, je devais
favoriser ses projets autant qu’il m’était possible.


Juste avant de m’endormir, mes pensées retournèrent à Sanoma
Tora et à la mission urgente qui m’avait conduit à m’engager dans ce qui était
devenu la plus étrange aventure de ma carrière. J’éprouvai une pointe de
remords en réalisant soudain que Sanoma Tora n’avait pas occupé la première
place dans mes pensées tandis que j’étais allongé là à tirer des plans pour le
futur. Mais à présent que je me souvenais d’elle, il me vint à l’esprit un
projet par lequel je pourrais non seulement la secourir mais aussi me mettre
davantage dans les bonnes grâces de Phor Tak. Ainsi soulagé, je m’endormis.


Ce fut tard dans la matinée du lendemain que j’eus une
occasion de parler au vieil inventeur. Immédiatement, j’abordai le sujet qui
mobilisait mon esprit.


— Phor Tak, dis-je, tu es désavantagé par un manque de
connaissances sur la situation régnant à Jahar et sur l’importance et la
position de sa flotte. Nur An et moi nous irons à Jahar pour toi et nous nous
procurerons les informations qu’il te faut pour que tes projets réussissent. De
cette manière, nous frapperons un coup contre Tul Axtar tout en étant en
position de nous occuper des questions qui nécessitent notre présence à Jahar.


— Mais comment irez-vous à Jahar ? s’enquit-il.


— Ne peux-tu nous confier un aéronef ?


— Je n’en ai pas, répondit Phor Tak. Je n’y connais
rien. Ça ne m’intéresse pas. Je ne saurais même pas en construire un.


Dire que j’étais à la fois surpris et choqué serait un
euphémisme. Si j’avais douté que le cerveau de Phor Tak fût anormalement
développé, ce doute se serait évanoui lorsqu’il avoua ne rien connaître aux
aéronefs, car il me semblait qu’il n’y avait guère d’hommes, de femmes ou d’enfants
dans n’importe quelle nation aéronautique de Barsoom qui n’auraient pu
construire un quelconque aéronef.


— Mais sans aéronefs, comment comptes-tu transporter la
Mort Volante à proximité de la flotte jaharienne ? Comment comptes-tu
démolir le palais de Tul Axtar ou réduire en ruines la cité de Jahar ?


— Maintenant que toi et Nur An êtes ici pour m’aider, je
peux mettre mes esclaves au travail sous votre surveillance et produire
facilement une douzaine de torpilles par jour. Au fur et à mesure qu’elles
seront achevées, elles seront immédiatement lancées et elles finiront par
trouver Jahar et sa flotte. Il n’y a aucun doute là-dessus, même s’il faut une
année pour qu’elles finissent par trouver leur proie.


— Si le hasard ne place rien sur leur route, insinuai-je ;
mais même ainsi, quel plaisir tireras-tu de ta vengeance si tu ne peux y
assister ?


— Holà ! J’y ai pensé, répondit Phor Tak. Mais on
ne peut pas tout avoir.


— Et pourtant tu pourrais, lui dis-je.


— Et comment ?


— En embarquant tes torpilles dans un vaisseau et en
volant jusqu’à Jahar, répondis-je.


— Non ! s’exclama-t-il d’un air buté. J’agirai à
ma manière. Quel droit as-tu de t’immiscer dans mes projets ?


— Je veux simplement t’aider, dis-je, essayant de l’amadouer
par un ton et une attitude conciliants.


— Et, dit Nur An, une autre considération suggère qu’il
serait peut-être opportun de suivre les plans de Hadron.


— Vous êtes tous deux contre moi, fit Phor Tak.


— Aucunement, lui assura Nur An. C’est notre ardent
désir de t’aider qui nous inspire cette suggestion.


— Eh bien, quelle est-elle donc ? demanda le vieillard.


— Ton plan vise à détruire les flottes de Tjanath et de
Hélium après la chute de Jahar, expliqua Nur An. Ce que, du moins en ce qui
concerne la flotte de Hélium, tu ne peux espérer réussir à une si grande
distance et sans connaître le nombre de vaisseaux à détruire. En outre, tes
torpilles ne seront pas attirées vers eux comme vers les vaisseaux de Jahar
parce que les vaisseaux de ces autres nations ne sont pas protégés par la
peinture bleue de Jahar. Il te sera donc nécessaire de te rendre à proximité de
Tjanath et ensuite de Hélium et, pour ta propre protection, tu utiliseras la
peinture bleue de Jahar sur ton vaisseau, car tu ne sauras jamais avec
certitude, à moins de te trouver sur le terrain au bon moment, si tu as détruit
toute la flotte de Jahar ou tous ses fusils à rayons désintégrateurs.


— C’est vrai, dit Phor Tak pensivement.


— Et de surcroît, continua Nur An, si tu lances plus
que le nombre nécessaire de torpilles, celles qui resteront dans la nature
seront certainement attirées par la peinture bleue de ton propre vaisseau et tu
seras détruit par tes propres engins.


— Tu ruines tous mes plans ! hurla Phor Tak. Pourquoi
as-tu pensé à ça ?


— Si je n’y avais pas pensé, tu aurais couru à ta perte,
lui rappela Nur An.


— Eh bien, que puis-je y faire ? Je n’ai pas de
vaisseau. Je ne peux pas construire un vaisseau.


— Nous pouvons t’en procurer un, dis-je.


— Comment ?


La conversation entre Nur An et Phor Tak m’avait inspiré un
plan et je le leur expliquai sommairement. Nur An était enthousiasmé par l’idée,
mais Phor Tak n’était pas particulièrement emballé. Je n’arrivais pas à
comprendre les raisons de son opposition et, en fait, elles ne m’intéressaient
pas tellement, puisqu’il reconnut finalement qu’il serait forcé d’agir en
accord avec ma suggestion.


Juste à côté du laboratoire de Phor Tak se trouvait un
atelier de construction mécanique bien équipé et c’est là que Nur An et moi
travaillâmes pendant des semaines, utilisant les services d’une douzaine d’esclaves,
pour enfin réussir à construire ce qui, j’en suis certain, était l’aéronef le
plus remarquable d’aspect qu’il m’eût jamais été donné de contempler. En gros, c’était
un cylindre effilé à chaque bout et ressemblant beaucoup à la maquette de la
Mort Volante. Sous la coque externe se trouvait un autre cylindre, plus petit ;
entre les parois des deux, nous plaçâmes les réservoirs sustentateurs. Les
réservoirs et les côtés des deux enveloppes étaient percés de hublots sur
chaque flanc du vaisseau, à la proue et à la poupe. Ces hublots pouvaient être
complètement occultés par des volets montés sur des charnières à l’extérieur
mais actionnables de l’intérieur. Il y avait deux écoutilles dans la quille et
deux au-dessus, menant à un étroit couloir qui longeait la partie supérieure du
cylindre. Dans des tourelles situées à l’avant et à l’arrière étaient installés
deux fusils à rayons désintégrateurs. Au-dessus des commandes se trouvait un
périscope qui transmettait l’image de ce qui passait dans son champ à une
plaque de verre dépoli placée face au pilote. Tout l’extérieur du vaisseau fut
d’abord peint du bleu hideux qui le protégerait des fusils à rayons
désintégrateurs de Jahar, tandis que par-dessus fut étalée une couche de la
mixture d’invisibilité. Les volets qui couvraient les hublots étant
similairement enduits, le vaisseau pouvait acquérir une invisibilité presque
totale si on les fermait, le seul point restant visible étant le petit œil du
périscope.


Ne possédant pas de connaissances techniques suffisantes
pour pouvoir construire un de ces moteurs du nouveau type, je dus me contenter
d’un des vieux modèles, bien moins efficaces.


Enfin le travail fut achevé. Nous avions un vaisseau qui
pouvait facilement accueillir quatre personnes et cela faisait tout drôle d’y
penser alors qu’on était incapable de voir quoi que ce fût hormis le petit œil
du périscope lorsque les volets étaient abaissés sur les hublots ; et même
l’œil du périscope était invisible à moins d’être tourné dans la direction de l’observateur.


Au fur et à mesure que le travail avait touché à sa fin, j’avais
remarqué que l’attitude de Phor Tak devenait plus entachée de nervosité et d’irritabilité.
Il trouvait des défauts à tout et en plusieurs occasions il fit presque arrêter
les travaux sur le vaisseau.


À présent, enfin, nous étions prêts à naviguer. Le vaisseau
était pourvu de munitions, d’eau et de provisions, et à la dernière minute j’installai
un compas de direction, ce dont je me félicitai chaudement par la suite.


Pourtant, lorsque je suggérai un départ immédiat, Phor Tak
fit des difficultés, sans vouloir me donner de raisons à ses objections. Mais
je ne tardai pas à perdre patience et je dis au vieillard que nous partirions
de toute façon, que cela lui plût ou non.


Il ne piqua pas une colère comme je m’y étais attendu ;
au contraire, il rit, et il y avait dans ce rire quelque chose qui paraissait
plus terrible que de la colère.


— Tu crois que je suis un imbécile, fit-il, et que je
te laisserai partir pour porter mes secrets à Tul Axtar, mais tu as tort.


— Toi aussi, crachai-je. Tu as tort de croire que nous
voudrions te trahir et tu as aussi tort de penser que tu peux empêcher notre
départ.


— Holà ! caqueta-t-il. Je n’ai pas besoin d’empêcher
ton départ, mais je peux t’empêcher d’arriver à Jahar ou ailleurs. Je n’ai pas
été oisif pendant que tu travaillais à ce vaisseau. J’ai construit une Mort
Volante de taille réelle. Elle est réglée pour chercher ce vaisseau. Si tu pars
contre ma volonté, elle te suivra et te détruira. Holà ! Qu’en penses-tu ?


— Je pense que tu es un vieil imbécile ! m’écriai-je
exaspéré. Tu as l’occasion de t’assurer l’aide loyale de deux honorables
guerriers et pourtant tu choisis d’en faire des ennemis.


— Des ennemis qui ne peuvent me nuire, me rappela-t-il.
Je tiens vos vies dans le creux de ma main. Tu m’as bien dissimulé tes pensées,
mais pas tout à fait assez bien. J’en ai lues assez pour savoir que tu me crois
fou et j’ai aussi eu l’impression que tu ne reculerais devant rien pour m’empêcher
d’utiliser ma puissance contre Hélium. Je ne doute pas que tu m’aideras contre
Jahar, et contre Tjanath aussi, peut-être, mais Hélium, le plus puissant et le
plus fier empire de Barsoom, est mon vrai objectif. Hélium me proclamera Jeddak
des Jeddaks, même si je dois ravager un monde pour réussir mon plan.


— Alors tout notre travail a été en vain ? demandai-je.
Nous n’allons pas utiliser le vaisseau que nous avons construit ?


— Nous pouvons l’utiliser. À mes conditions.


— Et quelles sont-elles ? m’enquis-je.


— Tu peux aller seul à Jahar, mais je garderai Nur An
ici en otage. Si tu me trahis, il mourra.


Pas moyen de le dissuader ; aucune argumentation ne put
fléchir sa décision. Je tentai de le convaincre qu’un homme seul ne pourrait
pas faire grand-chose, qu’en fait il risquait de ne rien pouvoir faire, mais il
fut intraitable : j’irais seul ou pas du tout.



CHAPITRE XI



« Que le feu soit vif »


Ce soir-là, comme je m’élevais dans la splendeur étoilée d’une
nuit barsoomienne, le château blanc de Phor Tak était comme une gemme
ravissante à mes pieds, baigné par la douce lumière de Thuria. J’étais seul ;
Nur An restait l’otage du savant fou. À cause de lui, je devrais revenir à
Jhama. Nur An ne m’avait arraché aucune promesse, mais il savait que je
reviendrais.


À deux mille cinq cents haads à l’est se trouvaient Jahar et
Sanoma Tora. À quinze cents haads au sud-ouest se trouvaient Tjanath et Tavia. Je
tournai la proue de mon aéronef vers le but que me dictait mon devoir, vers la
femme que j’aimais, et, la valve grande ouverte, mon vaisseau invisible fila vers
la lointaine Jahar.


Mais je ne pouvais contrôler mes pensées. Malgré tous mes
efforts pour les concentrer sur l’objectif de mon aventure, elles s’obstinaient
à revenir vers une tour de prison, vers une crinière ébouriffée de cheveux
rebelles, vers une épaule ronde qui avait jadis pressé la mienne. Je me secouai
pour me débarrasser de cette vision tandis que je filais dans la nuit, mais
sans cesse elle revenait et, dans son sillage, arrivaient des pensées
poignantes sur le sort qu’avait pu subir Tavia en mon absence.


Je réglai le compas de direction sur Jahar, dont j’avais
obtenu de Phor Tak la position exacte, et, ainsi libéré du besoin de rester
constamment aux commandes, je m’affairai à l’intérieur du vaisseau. Je vérifiai
les munitions des fusils à rayons désintégrateurs et les disposai selon mes
projets.


Phor Tak m’avait équipé de trois types de rayons ; un
pour désintégrer le métal, un autre pour désintégrer le bois et le troisième
pour désintégrer la chair humaine. J’avais aussi emporté quelque chose que Phor
Tak m’avait refusé lorsque je le lui avais demandé. Je tâtai la bourse où je l’avais
placé pour m’assurer que j’avais toujours la fiole dont le contenu, imaginai-je,
pourrait se révéler d’une valeur inestimable pour moi.


Je soulevai tous les volets de hublots et réglai les
ventilateurs, car l’intérieur de cet étrange vaisseau paraissait au mieux
étriqué et étouffant pour quelqu’un qui était habitué au pont en plein air des
rapides aéronefs de reconnaissance de Hélium. Puis j’étalai mes draps de soie
et mes fourrures et m’allongeai, sachant que lorsque j’arriverais à Jahar une
sonnerie me réveillerait si je dormais encore ; mais le sommeil ne voulait
pas venir. Je pensais à Sanoma Tora. Je visualisais sa beauté froide et noble, mais
toujours ses yeux hautains se fondaient en ceux de Tavia, pétillants de joie de
vivre, doux de la lumière de l’amitié.


J’étais loin de Jhama lorsqu’enfin je bondis, décidé, de mes
draps de soie et de mes fourrures et, me dirigeant vers les commandes, déconnectai
le compas de direction puis, d’un virage rapide, pointai la proue de l’aéronef
vers Tjanath.


Les dés étaient jetés. Je savais que j’aurais dû éprouver du
remords et du dégoût pour moi-même, mais je n’éprouvais ni l’un ni l’autre. Je
me réjouissais à la pensée de voler au secours d’une amie et je savais au plus
profond de mon cœur que des deux, Tavia avait davantage droit à mon amitié que
Sanoma Tora, qui ne m’avait accordé au mieux qu’une parcimonieuse courtoisie.


Je n’essayais plus de dormir. Je n’avais pas envie de dormir.
Au contraire, je restais aux commandes et contemplais le paysage désolé qui s’élançait
à ma rencontre pour passer en dessous de moi. À la venue de l’aube, je vis
Tjanath juste devant moi et, comme j’approchais de la cité, j’avais peine à
admettre que je pouvais le faire en toute impunité et que mon vaisseau, avec
ses hublots fermés, était entièrement invisible. À présent, évoluant lentement,
je décrivais des cercles au-dessus du palais de Haj Osis. Les portions du
palais qui étaient surmontées de toits plats révélèrent des gardes ensommeillés.
Au hangar principal, un seul garde veillait.


Je survolai la tour est ; à mes pieds, blottie dans ses
draps de soie et ses fourrures, je pouvais me représenter Tavia. Comme elle
aurait été surprise si elle avait pu savoir que je planais si près d’elle !


Descendant encore, je décrivis des cercles autour de la tour
pour enfin m’arrêter en face des fenêtres de la pièce où Tavia avait été
emprisonnée. Je manœuvrai le vaisseau pour placer un des hublots face à la fenêtre
et assez près pour que je puisse regarder l’intérieur de la pièce. Mais, bien
qu’y restant un certain temps, je ne pus voir personne et j’acquis finalement
la conviction que Tavia avait été transférée dans un autre local. J’étais déçu,
car cela devait nécessairement fort compliquer mes plans de sauvetage. Je n’avais
guère envisagé de difficultés pour transférer nuitamment Tavia dans l’aéronef
par la fenêtre de la tour. À présent, je devais préparer de nouveaux plans. Tout
dépendait bien sûr de ma capacité à localiser Tavia. Pour ce faire, il était
évident que je devais pénétrer dans le palais. Dès que je quitterais l’invisibilité
de mon aéronef, je serais menacé des plus grands dangers à chaque tournant et, revêtu
d’un harnachement maison confectionné par les mains des esclaves de Phor Tak, j’éveillerais
la méfiance agissante de la première personne qui poserait les yeux sur moi.


Je devais pénétrer dans le palais et, pour y arriver avec un
minimum de sécurité, il me fallait un déguisement.


Tous mes hublots étaient à présent fermés, le périscope
étant mon unique œil. Je le fis lentement pivoter tout en essayant de mettre au
point un plan d’action qui renfermerait un petit germe de succès.


Tandis que devant moi le panorama défilait lentement sur le
verre dépoli, le hangar principal du palais et l’unique guerrier de garde m’apparurent.
C’est là que mon périscope s’arrêta, car il y avait là une entrée du palais et
un déguisement.


Manœuvrant lentement mon vaisseau en direction du hangar, je
le posai sur le toit de ce bâtiment. J’aurais été heureux de l’arrimer, mais il
n’y avait pas de moyen disponible. Je devais compter sur son propre poids et
sur l’espoir qu’aucun vent fort ne se lèverait.


Conscient que dès l’instant où j’émergerais de l’aéronef je
serais entièrement visible, j’attendis, observant par mon périscope, attendant
que le guerrier posté sur le toit juste en dessous de moi me tournât le dos. Puis
j’émergeai rapidement du vaisseau par une des écoutilles supérieures et me
laissai tomber sur le toit du côté le plus proche du guerrier. J’étais à
environ un mètre du bord du toit et il se tenait presque en dessous de moi, me
tournant le dos. S’il se retournait, il me découvrirait instantanément et
donnerait l’alarme avant que je fusse sur lui. Mon seul espoir de succès était
donc de le réduire au silence avant qu’il se rendît compte qu’il était menacé.


L’expérience de John Carter m’a appris que les premières
pensées sont souvent inspirées, alors que des réflexions mûries peuvent conduire
à l’échec ou retarder l’action au point d’annuler tous ses effets.


Donc, à cette occasion, j’agis selon mon inspiration. Je n’hésitai
pas. Je m’avançai rapidement vers le bord du toit et me jetai directement sur
les larges épaules de la sentinelle. Dans ma main se trouvait une mince dague.


La fin fut rapide. Je pense que le pauvre gars ne comprit
jamais ce qui lui arrivait. Traînant son corps à l’intérieur du hangar, je le
dépouillai de son harnachement, notant au passage, quoique presque
mécaniquement, les vaisseaux du hangar. À une exception près, un patrouilleur, ils
portaient tous l’insigne personnel du Jed de Tjanath. C’étaient les vaisseaux
royaux : un croiseur décoré et lourdement armé, deux appareils d’agrément
plus petits, un biplace de reconnaissance et un monoplace de reconnaissance. Ce
n’était pas grand-chose, bien sûr, comparé aux vaisseaux de Hélium, mais j’étais
tout à fait certain que c’était là tout ce que Tjanath pouvait s’offrir de
mieux. Cependant, comme j’avais mon propre vaisseau, ceux-ci ne me concernaient
pas particulièrement, hormis que je m’intéresse toujours aux vaisseaux de tous
modèles.


Non loin de l’endroit où je me tenais, se trouvait l’entrée
d’une rampe descendant vers le palais. Conscient que l’audace était mon seul
atout, je me dirigeai droit vers la rampe et m’y engageai. Lorsque j’eus passé
le premier tournant, je fus atterré en voyant que la rampe traversait
directement une salle de garde. Sur le sol, une bonne vingtaine de guerriers
étaient étendus sur leurs draps de soie et leurs fourrures.


Je n’osai pas m’arrêter ; je devais continuer. Peut-être
pourrais-je passer devant eux sans éveiller leur curiosité. Je n’avais eu qu’un
bref aperçu de la pièce avant d’y entrer et cet aperçu ne m’avait montré que
des hommes apparemment plongés dans le sommeil. Un instant plus tard, lorsque j’émergeai
dans le local lui-même, je vis qu’il ne contenait que ceux que j’avais d’abord
vus. Personne n’était éveillé, mais j’entendais des voix dans une pièce voisine.
Traversant hâtivement la salle, je m’engageai sur la rampe de l’autre côté.


Je crois que mon cœur s’était arrêté de battre alors que je
traversais silencieusement cette pièce au milieu de ces hommes endormis, car si
un seul d’entre eux s’était éveillé, il aurait inévitablement su que je n’étais
pas un membre de la garde.


Plus à l’intérieur du palais, je serais moins en danger car
il y a un si grand nombre de gens attachés au palais d’un Jed que nul ne peut
tous les connaître de vue, en sorte que les visages étrangers et inconnus y
sont presque aussi habituels que dans les avenues d’une cité.


Mon plan était d’essayer d’atteindre la chambre de la tour
où Tavia avait été emprisonnée, car j’étais sûr que, tel que j’étais placé dans
l’aéronef, je ne pouvais voir tout l’intérieur et il était fort possible que Tavia
fût là.


Vu la façon dont mon vaisseau était construit, j’avais été
incapable d’attirer son attention sans soulever une écoutille et courir le
risque de révéler ma présence, et je sentais que cela aurait trop compromis les
chances d’évasion de Tavia pour que je me permette de le faire.


Peut-être aurais-je dû attendre la nuit. Peut-être étais-je
trop impatient et mon zèle me faisait-il courir des risques bien plus grands qu’il
ne fallait. Je pensais maintenant à ces choses et peut-être me faisais-je des reproches,
mais j’étais déjà allé trop loin pour reculer. J’y étais jusqu’au cou, quoi qu’il
pût advenir.


Tout en descendant la rampe d’étage en étage, je tentais de
découvrir un repère familier susceptible de me conduire à la tour est et, émergeant
dans un couloir à un des étages, je vis presque devant moi une porte que je
reconnus aussitôt : c’était la porte du bureau de Yo Seno, gardien des
clefs.


« Bien ! » pensai-je. « C’est
certainement le destin qui m’a conduit ici. »


Me dirigeant vers la porte, je l’ouvris et je pénétrai
rapidement dans la pièce, refermant la porte derrière moi. Yo Seno était assis
à son bureau. Il était seul. Il ne leva pas les yeux. Il faisait partie de ces
hommes arrogants – petit homme avec un peu d’autorité – qui aiment
faire sentir leur importance à tous les inférieurs. C’était donc sans doute
dans sa manière d’ignorer ses visiteurs un instant ou deux. Cette fois, il fit
une erreur. Après avoir silencieusement verrouillé la porte derrière moi, je me
dirigeai vers celle qui était à l’autre bout de la pièce et la verrouillai elle
aussi.


Ce fut alors que, sans doute poussé par la curiosité, Yo
Seno leva les yeux. Tout d’abord, il ne me reconnut pas.


— Que veux-tu ? demanda-t-il d’un ton bourru.


— Toi, Yo Seno.


Il me regarda fixement un moment avec un étonnement
grandissant puis, les yeux écarquillés, il se leva d’un bond :


— Toi ! hurla-t-il. Par Issus, non ! Tu es
mort !


— Je suis revenu de la tombe, Yo Seno. Je suis revenu
pour te hanter, dis-je.


— Que veux-tu ? demanda-t-il. Recule ! Tu es
en état d’arrestation.


— Où est Tavia ? demandai-je.


— Comment le saurais-je ?


— Tu es le gardien des clefs, Yo Seno. Qui mieux que
toi sait où sont les prisonniers ?


— Et quand bien même je le saurais ? Je ne
parlerai pas, dit-il.


— Tu parleras, Yo Seno, ou tu mourras, l’avertis-je.


Il s’était éloigné de son bureau et se tenait non loin de
moi lorsque, sans crier gare et avec bien plus de rapidité que je ne l’en
aurais cru capable, il tira sa longue épée de son fourreau et se jeta sur moi.


Je fus forcé de reculer d’un bond pour esquiver son premier
coup, mais lorsqu’il frappa pour la seconde fois, ma propre épée était dégainée
et j’étais en garde. Yo Seno ne se révéla pas un adversaire médiocre. Il était
habile à l’épée et il savait qu’il se battait pour sa vie. Je me demandai au
début pourquoi il n’appelait pas à l’aide, puis je parvins à la conclusion que
c’était parce qu’il n’y avait pas de guerriers dans la pièce voisine comme lors
de ma première visite chez Yo Seno. Nous combattions en silence et seul le
bruit du métal contre le métal reflétait la nature mortelle de la lutte.


J’avais hâte d’en finir avec lui et je le serrai de près, lorsqu’il
recourut à une ruse qui faillit causer ma perte. Je l’avais acculé contre son
bureau et je croyais qu’il ne pouvait pas m’échapper. Je ne vis pas sa main
gauche derrière lui ni le lourd vase qu’elle cherchait à tâtons, mais un
instant plus tard je vis l’objet qui volait droit vers ma tête et je vis aussi
l’ouverture que laissa Yo Seno à l’instant où il lança le projectile, car il
était si occupé à viser qu’il abaissa la pointe de son épée. Me penchant pour
éviter le vase, je m’approchai d’un bond, plongeant mon épée dans le cœur de Yo
Seno.


Tout en essuyant le sang de mon épée sur les cheveux de ma
victime, je ne pus réprimer un sentiment d’exaltation à l’idée que c’était ma
main qui avait terrassé l’homme qui avait abusé de Phao, vengeant dans une
certaine mesure l’honneur de mon ami, Nur An.


Mais à présent il n’y avait pas de temps pour la méditation.
J’entendais des pas qui approchaient à l’extérieur dans le couloir et, empoignant
hâtivement le harnachement du cadavre, je le traînai vers le panneau qui
cachait l’entrée du couloir secret menant à la chambre de la tour est : ce
couloir familier où j’avais passé des moments heureux seul avec Tavia.


Avec plus de hâte que de déférence, je balançai le cadavre
de Yo Seno dans l’intérieur sombre puis, refermant le panneau derrière moi, j’avançai
à tâtons dans l’obscurité en direction de la chambre de la tour, mon esprit
empli de l’espoir que je pourrais toujours y trouver Tavia.


Alors que j’approchais du panneau marquant le côté tour du
couloir, je sentis mon cœur battre rapidement : une sensation qui m’était
inhabituelle et que je ne pouvais expliquer. J’étais certain d’être en
excellente condition physique et, bien qu’il n’y ait rien d’extraordinaire à ce
que la surprise ou un danger imminent fassent palpiter le cœur de certains
hommes, fussent-ils doués d’un courage exceptionnel, je n’avais pour ma part
jamais éprouvé une telle sensation et je dois avouer que j’étais fort intrigué.


La perspective de revoir Tavia me fit oublier cette
sensation désagréable et, lorsque je m’arrêtai derrière le panneau, tout mon
esprit était rempli d’agréables pensées sur ce qui, espérais-je, m’attendait de
l’autre côté : les retrouvailles longtemps attendues avec la meilleure des
amies.


J’étais sur le point de dégager le loquet et d’ouvrir le
panneau lorsque mon attention fut attirée par des voix dans la pièce. J’entendais
une voix d’homme et une de femme, mais je ne comprenais aucun mot. Précautionneusement,
j’entr’ouvris le panneau pour regarder l’intérieur de la chambre.


La scène qui accueillit mon regard fit bouillonner à travers
mon corps le sang brûlant du combattant. Au centre de la pièce, un jeune
guerrier aux riches atours tenait Tavia dans sa poigne et la traînait dans la
chambre en direction de la porte. Tavia se débattait et le frappait.


— Ne sois pas stupide, grondait l’homme. Haj Osis t’a
donnée à moi. En étant mon esclave, tu auras une existence plus agréable que la
plupart des femmes libres.


— Je préfère la prison ou la mort, répliqua Tavia.


Phao se tenait de côté, impuissante, les yeux pleins de
compassion pour Tavia. Il était évident qu’elle ne pouvait rien faire pour défendre
son amie, car les atours du guerrier proclamaient son haut rang. Quel rang au
juste, je ne le discernai pas sur le moment car cela ne m’intéressait pas. D’un
bond, je fus au centre de la pièce et, empoignant brutalement le guerrier par l’épaule,
je le rejetai en arrière si violemment qu’il s’étala par terre de tout son long.
J’entendis des hoquets de stupeur de Phao et de Tavia et mon nom, murmuré par
la douce voix de cette dernière.


Comme je tirais mon épée, le guerrier se releva
maladroitement mais sans dégainer.


— Imbécile ! Idiot ! Crétin ! hurla-t-il.
Tu ne te rends pas compte de ce que tu as fait ? Tu ne sais pas qui je
suis ?


— Dans un moment, ce sera « qui tu étais », lui
dis-je à voix basse. En garde !


— Non ! s’écria-t-il en reculant. Tu portes le
harnachement et le métal d’un guerrier de la garde. Tu n’oserais pas tirer l’épée
contre le fils de Haj Osis. En arrière, homme, je suis le Prince Haj Alt.


— Je prierais volontiers Issus que tu sois Haj Osis
lui-même, répondis-je. Mais ce sera déjà une récompense de savoir que j’ai
détruit sa progéniture. En garde, imbécile, à moins que tu ne désires mourir
comme un sorak.


Il reculait toujours et à présent il regardait autour de lui,
une terreur évidente peinte sur sa face de faible. Il aperçut le panneau que j’avais
laissé ouvert par inadvertance et, avant que je pusse l’en empêcher, il s’y
était précipité et l’avait refermé derrière lui. Je m’élançai à sa poursuite, mais
la serrure s’était enclenchée et j’ignorais où trouver le mécanisme pour la
dégager.


— Vite, Phao ! criai-je. Tu connais le secret du
panneau. Ouvre-le pour moi. Nous ne devons pas laisser ce gaillard s’échapper
sinon il donnera l’alarme et nous serons tous perdus.


Phao accourut près de moi et appliqua son pouce sur un
bouton habilement dissimulé dans les sculptures sophistiquées du panneau de
bois qui recouvrait le mur. J’attendais, le souffle coupé d’impatience, mais le
panneau ne s’ouvrit pas. Phao appuya frénétiquement à plusieurs reprises, puis
elle se tourna vers moi avec un geste d’impuissance et de défaite.


— Il a trafiqué la serrure de l’autre côté, dit-elle. C’est
une habile canaille et il y a pensé.


— Nous devons le suivre, dis-je ; et, levant ma
longue épée, j’assenai au panneau un violent coup qui aurait dû faire voler en
éclats des planches bien plus épaisses ; mais je ne fis que l’érafler, arrachant
un fragment à peine plus gros qu’un ongle ; mais l’entaille que j’avais
faite révéla la triste vérité : le panneau est constitué de forandus, le
plus dur et le plus léger des métaux connus des Barsoomiens. Je me détournai.


— C’est inutile d’essayer de percer du forandus avec de
l’acier froid, dis-je.


Tavia s’était approchée de nous et restait silencieuse, le
regard levé vers mon visage. Ses yeux étaient baignés de larmes contenues et je
vis ses lèvres trembler.


— Hadron ! fit-elle dans un souffle. Tu es revenu
d’entre les morts. Oh, pourquoi es-tu revenu ? Car cette fois ils ne
feront pas d’erreur.


— Tu sais pourquoi je suis revenu, Tavia.


— Dis-le moi, fit-elle d’une voix toute douce et très
basse.


— Pour l’amitié, Tavia, répondis-je. Pour la meilleure
amie qu’un homme ait jamais eue.


Tout d’abord, elle parut surprise puis, un curieux petit
sourire plissa ses lèvres.


— Je préfère avoir l’amitié de Hadron de Hastor plutôt
que tout autre don au monde, fit-elle.


C’était gentil à elle de dire cela et cela me faisait
assurément plaisir, mais je ne comprenais pas ce petit sourire. Cependant, je n’avais
alors nullement le temps de résoudre des énigmes. Le problème de notre sécurité
était une question vitale ; ce fut alors que je pensai à la fiole dans ma
bourse. Je regardai rapidement autour de moi dans la pièce. Dans un coin j’aperçus
un tas de draps de soie et de fourrures ; il devait y avoir là-dedans
quelque chose qui convînt à mon dessein ; le contenu de la fiole pouvait
encore nous donner à tous la liberté si seulement j’avais assez de temps. Je
traversai en hâte la pièce et fouillai rapidement jusqu’à trouver trois pièces
d’étoffe qui du moins convenaient mieux à mes plans que toutes autres. J’ouvris
ma bourse pour retirer la fiole et, au même instant, j’entendis un martellement
de pieds qui accouraient et le fracas et le cliquetis des armes.


Trop tard ! Ils étaient déjà à la porte. Je fermai ma
bourse et attendis. Au début, j’envisageai d’engager le combat avec eux dès qu’ils
entreraient, mais je rejetai cette idée, pire qu’inutile, puisqu’elle n’aurait
d’autre résultat que ma mort, tandis qu’avec le temps pourrait se présenter une
occasion d’utiliser le contenu de la fiole.


La porte s’ouvrit à toute volée. Une bonne cinquantaine de
guerriers apparut dans le couloir. Un padwar de la garde entra, suivi de ses
hommes.


— Rends-toi ! ordonna-t-il.


— Je n’ai pas tiré l’épée, répondis-je. Viens la
prendre.


— Tu reconnais être le guerrier qui a attaqué le prince,
Haj Alt ? demanda-t-il.


— Oui, répondis-je.


— Qu’est-ce que ces femmes ont à voir dans cette
affaire ?


— Rien. Je ne les connais pas. J’ai suivi Haj Alt jusqu’ici
parce que je pensais que cela me fournirait l’occasion que j’attendais depuis
longtemps de le tuer.


— Pourquoi voulais-tu le tuer ? demanda le padwar.
Quel grief as-tu contre le prince ?


— Aucun, répondis-je. Je suis un assassin professionnel
et d’autres ont loué mes services.


— Qui sont-ils ? s’enquit-il.


Je lui ris au nez, car je savais qu’il aurait dû être trop
avisé pour poser une telle question à un assassin professionnel de Barsoom. Les
membres de cette antique confrérie sont guidés par un code d’honneur qu’ils
observent scrupuleusement et l’on peut rarement, sinon jamais, persuader ou
forcer l’un d’eux de divulguer le nom de son commanditaire.


Je vis les yeux de Tavia posés sur moi et il me sembla qu’il
y avait en eux une expression un peu interrogatrice, mais je savais qu’elle
avait dû comprendre que je mentais ainsi pour la protéger, ainsi que Phao.


On me poussa hors de la chambre et l’on m’escorta parmi les
couloirs et les rampes du palais, le padwar m’interrogeant pour tenter d’apprendre
ma véritable identité. Je fus fort soulagé de m’apercevoir qu’on ne me
reconnaissait pas et j’espérais que je pourrais continuer à éviter l’identification.
De toute façon, cela ne ferait aucune différence quant à mon sort car j’étais
conscient que le pire châtiment serait infligé à un homme qui avait tenté d’assassiner
le prince de la maison de Haj Osis. Mais je craignais que, si l’on me
reconnaissait, on pût accuser Tavia de complicité dans l’attentat contre Haj
Alt et qu’on la fît souffrir en conséquence.


Je ne tardai pas à me retrouver dans les cachots et, par
hasard, dans la cellule même que Nur An et moi avions occupée. J’éprouvai
presque la sensation de me retrouver chez moi, mais avec une variante. À
nouveau j’étais seul, enchaîné à un mur de pierre. Mon seul espoir était la
fiole qu’on avait négligée et qui reposait toujours au fond de ma bourse. Mais
ce n’était ni le moment ni l’endroit d’utiliser son contenu ; et d’ailleurs
je n’avais pas les matériaux nécessaires sous la main, quand bien même je n’aurais
pas été enchaîné.


Cette fois-ci, je ne restai pas longtemps dans le cachot
avant que des guerriers viennent et, ayant déverrouillé mes chaînes, me
conduisent à la grande salle du trône, où Haj Osis siégeait sur son estrade, entouré
des officiers supérieurs et des fonctionnaires de son armée et de sa cour.


Haj Alt, le prince, était là et, lorsqu’il me vit conduit
vers le trône, il trembla de rage. Lorsqu’on m’arrêta en face du Jed, celui-ci
se tourna vers son fils :


— Est-ce là le guerrier qui t’a attaqué, Haj Alt ?
demanda-t-il.


— C’est ce scélérat, répondit le jeune homme. Il m’a
pris par surprise et il m’aurait poignardé dans le dos si je n’avais pas réussi
à le déjouer.


— Il a tiré l’épée contre toi, demanda Haj Osis, contre
la personne d’un prince ?


— Oui, et il m’aurait tué, tout comme il a tué Yo Seno,
dont j’ai découvert le cadavre dans le couloir qui va du bureau de Yo Seno à la
tour.


Donc, ils avaient trouvé le corps de Yo Seno. Et alors, ils
ne pouvaient me tuer davantage pour ce crime que pour avoir menacé la vie du
prince.


À ce moment, un officier entra dans la salle du trône, assez
pressé. Il haletait lorsqu’il s’arrêta au pied du trône. Il se tenait juste à
côté de moi et je le vis se tourner et me regarder rapidement, ses yeux me
détaillant promptement de la tête aux pieds. Puis il s’adressa à l’occupant du
trône.


— Haj Osis, Jed de Tjanath, je venais avec diligence t’informer
que le corps d’un guerrier de la garde venait d’être découvert dans le hangar
royal. On l’avait dépouillé de son harnachement et de ses armes, tandis qu’un
harnachement et des armes étrangers ont été laissés près de son cadavre. Et, en
approchant de ton trône, Haj Osis, j’ai reconnu le harnachement de mon guerrier
mort sur le corps de cet homme-ci.


Et il tendit vers moi un doigt accusateur.


Alors, Haj Osis m’étudia très soigneusement. Il y avait dans
ses yeux une étrange expression qui ne me plaisait pas. Elle trahissait un
sentiment de déjà vu puis, tout d’un coup, j’y vis naître une totale
identification. Le Jed de Tjanath poussa un juron sonore qui résonna à travers
la grande salle du trône.


— Par le souffle d’Issus ! cria-t-il. Regardez-le !
Ne le reconnaissez-vous pas ? C’est l’espion de Jahar qui se disait Hadron
de Hastor. Il a subi La Mort. De mes propres yeux, je l’ai vu, et pourtant il
est de retour ici dans mon palais, assassinant mes gens et menaçant mon fils. Mais
cette fois il mourra.


Haj Osis s’était levé de son trône et, avec ses mains
tendues qui semblaient griffer l’air au-dessus de moi, il avait l’air d’un
hideux corphal lançant une malédiction sur sa victime.


— Mais d’abord nous saurons qui l’a envoyé ici. Il n’est
pas venu de son propre chef pour me tuer ainsi que mon fils. Derrière lui se
trouve un esprit malfaisant qui désire détruire le Jed de Tjanath et sa famille.
Brûlez-le lentement, mais ne le laissez pas mourir avant qu’il ait révélé le
nom. Emportez-le ! Que le feu soit vif mais lent !



CHAPITRE XII



La cape d’invisibilité


Lorsque Haj Osis, Jed de Tjanath, prononça la peine de mort
contre moi, je compris que, quoi que je puisse faire pour sauver ma vie, il
fallait le faire aussitôt car, à l’instant où les gardes poseraient la main sur
moi, mon dernier espoir s’évanouirait puisqu’il était évident que la torture et
la mort suivraient immédiatement.


Les guerriers formant la garde qui m’avait escorté depuis
les cachots étaient en ligne plusieurs pas derrière moi. L’estrade où se tenait
Haj Osis ne dominait que d’un peu plus d’un mètre le sol de la salle du trône. Entre
moi et le Jed de Tjanath, il n’y avait personne car, pour prononcer ma
condamnation, il avait quitté son trône pour s’avancer jusqu’à l’extrême bord
de la plate-forme.


Pour agir, il ne me fallut pas aussi longtemps que pour le
dire, sinon, cela n’aurait jamais pu s’accomplir avant que les gardes soient
sur moi. Juste comme le dernier mot sortait de sa bouche, mon plan était formé
et, à cet instant, je bondis comme un félin sur l’estrade, droit sur Haj Osis, Jed
de Tjanath. Si soudaine et si inattendue fut mon attaque qu’il n’y avait pas de
parade. Je le saisis à la gorge d’une main et de l’autre je lui arrachai sa dague
du fourreau et, la levant bien au-dessus de lui, je criai mon avertissement d’une
voix audible pour tout le monde :


— En arrière ou Haj Osis mourra !


Ils avaient commencé à se précipiter vers moi, mais lorsqu’ils
réalisèrent toute la portée de ma menace, ils s’arrêtèrent.


— C’est ma vie ou la tienne, Haj Osis, à moins que tu
fasses ce que je te dis.


— Quoi ? demanda-t-il, le visage noir de terreur.


— Y a-t-il une antichambre derrière le trône ?


— Oui, répondit-il. Et alors ?


— Conduis-y moi seul. Ordonne à tes gens de ne pas
bouger.


— Pour te laisser me tuer lorsque nous y serons ? demanda-t-il
en tremblant.


— Je te tue sur-le-champ si tu n’obéis pas, répondis-je.
Écoute, Haj Osis, je ne suis pas venu ici pour te tuer, toi ou ton fils. Ce que
j’ai dit au padwar de la garde était un mensonge. Je suis venu pour une autre
raison, bien plus importante pour moi que la vie de Haj Osis ou celle de son
fils. Fais ce que je te dis et je te promets de ne pas te tuer. Dis à tes gens
que nous allons dans l’antichambre et que je promets de ne pas te faire de mal
si on nous y laisse seuls pendant cinq xats[9].


Il hésitait.


— Hâte-toi, dis-je. Je n’ai pas de temps à perdre. Et j’appliquai
la pointe de sa dague sur sa gorge.


— Non ! hurla-t-il en se recroquevillant. Je ferai
tout ce que tu dis. Reculez tous ! cria-t-il à ses gens. Je vais dans l’antichambre
avec ce guerrier et je vous ordonne sous peine de mort de ne pas y entrer
pendant cinq xats. Une fois cette période écoulée, venez ; mais pas avant.


J’empoignai fermement le harnachement de Haj Osis entre ses
épaules et, pressant la pointe de sa dague contre la peau en dessous de son
omoplate gauche, je le suivis vers l’antichambre, tandis que ceux qui s’étaient
groupés sur l’estrade derrière le trône s’écartaient pour nous faire un passage.
Sur le seuil, je m’arrêtai et me tournai vers eux :


— Souvenez-vous : cinq xats entiers et pas un tal
de moins.


Pénétrant dans l’antichambre, je fermai et verrouillai la
porte puis, poussant toujours Haj Osis devant moi, je traversai la pièce pour
fermer et verrouiller la seule autre porte du local. Puis je poussai le Jed sur
un côté de la pièce.


— Allonge-toi ici face contre terre.


— Tu as promis de ne pas me tuer, geignit-il.


— Je ne te tuerai pas à moins qu’ils entrent avant que
les cinq xats soient écoulés ou que tu fasses autre chose que ce que je te dis
pour me retarder. Je vais te ligoter, mais ça ne te fera pas mal.


De mauvaise grâce, il s’allongea sur le ventre et, avec son
propre harnachement, je lui liai les bras derrière le dos. Puis je lui posai un
bandeau sur les yeux et le laissai allongé là.


Dès que j’étais entré dans la pièce, j’avais répertorié son
contenu d’un seul et rapide regard, et j’y avais vu précisément les choses dont
j’avais le plus besoin. Maintenant que j’avais neutralisé Haj Osis, je me
dirigeai rapidement vers une des fenêtres et arrachai une partie des rideaux de
soie qui la couvraient. C’était une bonne longueur de soie fine et légère, très
large, puisqu’elle avait été conçue pour tomber en plis majestueux, sous de
plus lourdes tentures. Sur le bureau ouvragé où le Jed de Tjanath signait ses
décrets, je me mis au travail. D’abord je sortis la fiole de ma bourse et la
débouchai ; puis je roulai la soie en boule et, grâce à sa finesse
merveilleuse, je la comprimai entre mes mains. Maintenant la boule de soie plus
ou moins compressée à l’aide de bandelettes arrachées à un autre rideau, j’y
versai lentement le contenu de la fiole, faisant tourner la boule avec la
pointe de la dague de Haj Osis. Me souvenant des avertissements de Phor Tak, je
pris soin de ne pas laisser la moindre goutte du contenu de la fiole entrer en
contact avec ma peau ; et je compris bientôt pourquoi on devait être
prudent en voyant la boule de soie disparaître sous mes yeux.


Sachant que la mixture d’invisibilité sécherait presque
aussitôt qu’elle imprégnerait la soie, je n’attendis qu’un bref instant après
avoir vidé la moitié du contenu de la fiole sur la boule. Puis je trouvai à
tâtons les lanières qui lui conservaient une forme vaguement sphérique et les
tranchai. Puis je déployai la soie de mon mieux. Dans l’ensemble, elle était
invisible, mais il restait un ou deux endroits que la mixture n’avait pas
touchés. Je les enduisis rapidement d’un peu du liquide restant dans la fiole, que
je rebouchai puis replaçai dans ma bourse.


Tant de choses dépendaient du succès de mon expérience que
je redoutai presque de la mettre à l’épreuve, mais il fallait le faire et il ne
devait rester que quelques xats avant que les guerriers de Haj Osis fissent
irruption dans l’antichambre.


Rien qu’au toucher, je passai la soie au-dessus de ma tête
de façon à la laisser retomber tout autour de moi. À travers sa trame fine et
délicate, je voyais les objets proches suffisamment bien pour me diriger. Je m’avançai
vers Haj Osis et lui retirai le bandeau des yeux, tout en reculant rapidement. Il
regarda précipitamment autour de lui, l’air effrayé.


— Qui a fait ça ? demanda-t-il ; puis, à demi
pour lui-même, il ajouta : il est parti. Un moment, il garda le silence, roulant
les yeux dans toutes les directions, scrutant chaque coin et recoin de la pièce.
Puis une expression mi d’espoir mi de soulagement apparut dans ses yeux.


— Vite ! cria-t-il d’une voix forte. À la garde !
Il s’est échappé !


Je poussai un soupir de soulagement : si Haj Osis ne
pouvait pas me voir, personne ne le pouvait. Mon plan avait réussi.


Je n’osai pas retourner à la salle du trône pour m’échapper
de ce côté, par des couloirs qui m’étaient familiers, car j’entendais déjà des
pieds qui accouraient vers la porte de l’antichambre et j’étais bien conscient
que, s’ils ne pouvaient me voir, ils pouvaient me toucher et que, dans la
bousculade, mon manteau d’invisibilité, ou du moins une partie, me serait
certainement arraché, ce qui signerait sans nul doute mon arrêt de mort.


Je m’élançai vers l’autre porte et la déverrouillai et, en l’ouvrant,
je jetai un regard en arrière sur Haj Osis. Ses yeux étaient fixés sur la porte,
écarquillés d’incrédulité et d’horreur. Sur le coup, je n’en compris pas la
raison et regardai derrière moi en quête de ce qui avait provoqué l’effroi de
Haj Osis ; puis la lumière se fit en moi et je souris. Il avait vu et
entendu le verrou se libérer et la porte s’ouvrir comme sous des mains
spectrales.


Il dut vaguement pressentir la vérité, car il se tourna
rapidement vers l’autre porte et hurla un avertissement d’une voix de fausset :


— N’entrez pas ! Pas avant que les cinq xats
soient écoulés. C’est moi qui l’ordonne… moi, Haj Osis, le Jed.


Fermant la porte derrière moi et toujours souriant, je m’éloignai
en hâte dans le corridor, en quête d’une rampe qui me conduirait aux étages
supérieurs du palais, d’où je pourrais aisément localiser la salle de garde et
le hangar où j’avais laissé mon vaisseau.


Le couloir où j’avais pénétré menait directement aux
appartements royaux.


Au début, il me fut difficile de m’accoutumer à mon
invisibilité et, lorsque soudain je pénétrai dans une pièce où se trouvaient
plusieurs personnes, ma première impulsion fut de tourner les talons et de fuir.
Mais comme j’avais fait irruption juste sous les yeux d’un des occupants de la
pièce à moins de deux mètres de lui sans attirer son attention, bien que ses
yeux fussent apparemment dirigés vers moi, je repris vite confiance en moi. Je
continuai à traverser la pièce d’un pas aussi nonchalant que si je m’étais
trouvé dans mes propres quartiers à Hélium.


Les appartements royaux semblaient interminables. Alors que
je cherchais constamment à en sortir pour gagner un des couloirs principaux du
palais, je n’arrêtais pas de tomber sur des endroits où je n’avais pas envie d’être
et où je n’avais rien à faire ; ce qui était parfois fort embarrassant, comme
lorsque je pénétrai dans un douillet appartement privé de l’aile réservée aux
femmes à un moment où, j’en étais convaincu, elles n’attendaient pas de
messieurs étrangers.


Mais je ne fis pas demi-tour car je n’avais pas de temps à
perdre et, traversant la pièce, je suivis un autre petit couloir simplement
pour passer de la casserole au feu : j’avais pénétré dans l’appartement
interdit de la Jeddara elle-même. Il est heureux pour la royale dame que ce fut
moi et non Haj Osis qui fis cette intrusion inattendue chez elle, car sa
position était fort compromettante et, à son harnachement, j’estimai que son
beau compagnon était un esclave. Dégoûté, je me retirai, car il n’y avait pas d’autre
issue à cet appartement et, bientôt, je tombai tout à fait par accident sur un
des couloirs principaux du palais : un couloir animé plein d’esclaves, de
guerriers et de courtisans, avec des hommes, des femmes et des enfants qui
allaient et venaient pour les affaires qui les appelaient, ou bien assis sur
les bancs sculptés qui longeaient les murs.


Je n’étais pas encore accoutumé à mon nouveau et surprenant
état d’invisibilité. Je voyais des gens autour de moi et il me paraissait
inévitable qu’on me vît. Un instant, j’avais hésité au seuil de la porte
donnant sur le couloir. Une esclave, qui s’approchait dans le couloir, obliqua
soudain vers la porte où je me tenais. Elle regardait droit vers moi, mais son regard
semblait me traverser entièrement. Un instant, je fus empli de consternation
puis, me rendant compte qu’elle allait me heurter, je m’écartai promptement. Elle
me dépassa, mais elle sentit manifestement ma présence, car elle s’arrêta et
regarda rapidement autour d’elle, une expression de surprise dans les yeux. Puis,
à mon immense soulagement, elle continua son chemin. Elle ne m’avait pas vu, mais
elle m’avait sans doute entendu tandis que je m’effaçais. Avec un sentiment de
confiance accru, je me joignis alors à la foule du couloir, me faufilant entre
les gens pour éviter d’entrer en collision avec eux, tout en cherchant
soigneusement l’entrée d’une rampe ascendante. Je ne tardai pas à en découvrir
une et dès lors il ne me fallut pas longtemps pour atteindre l’étage supérieur
du palais, où une brève recherche me conduisit à la salle de garde au pied de
la rampe conduisant aux hangars royaux.


Paressant dans la salle de garde, les guerriers qui n’étaient
alors pas de service se livraient à diverses occupations. Certains nettoyaient
leur harnachement et astiquaient leur métal ; deux jouaient au jetan ;
tandis que d’autres faisaient rouler de petites sphères numérotées vers un
groupe de trous numérotés : un jeu de hasard fascinant, appelé yano, qui
est, je crois, presque aussi vieux que la civilisation barsoomienne. La salle s’emplissait
du rire et des jurons des soldats. Que les guerriers se ressemblent d’un bout à
l’autre du monde ! N’eût été leur harnachement et leur métal, ils auraient
pu être un détachement de la garde du palais à Hélium.


Passant parmi eux, je gravis la rampe menant au toit où se
trouvaient les hangars. Deux guerriers en faction au sommet de la rampe
bloquaient presque ma progression. J’aurais eu du mal à me faufiler entre eux
et je craignais d’être détecté. Comme je m’arrêtais, je ne pus m’empêcher d’entendre
leur conversation :


— Je te dis qu’on l’a frappé par derrière, dit l’un. Et
il n’a pas su qui était son assassin.


Et je compris qu’ils parlaient du garde que j’avais tué.


— Mais d’où venait son assassin ? demanda l’autre.


— Le padwar croit que c’est peut-être un autre membre
de la garde. Il y aura une enquête et nous serons tous interrogés.


— Ce n’est pas moi, dit l’autre. C’était mon meilleur
ami.


— Ce n’est pas moi non plus.


— Il savait s’y prendre avec les femmes. Peut-être que…


Mon attention fut distraite et leur conversation interrompue
par les pas d’un guerrier qui gravissait la rampe en courant. Ma position était
à présent fort précaire. La rampe était étroite et l’homme qui arrivait par
derrière risquait fort de me heurter. Je devais donc passer immédiatement
devant les sentinelles et gagner le toit. Il y avait juste assez de place entre
le guerrier à ma gauche et le mur latéral de la rampe pour que je m’y faufile, s’il
ne reculait pas. Avec toute la minutie dont j’étais capable, je me glissai
lentement derrière lui et je peux vous assurer que je poussai un soupir de
soulagement lorsque je l’eus dépassé.


Le guerrier montant la rampe avait à présent rejoint les
deux hommes.


— L’assassin de la sentinelle du hangar a été découvert,
dit-il. Ce n’est autre que l’espion de Jahar qui se faisait appeler Hadron de
Hastor et qui, avec l’autre espion, Nur An, avait été condamné à subir La Mort.
Par quelque miracle, il en a réchappé et est revenu au palais de Haj Osis. Outre
la sentinelle du hangar, il a tué Yo Seno, mais il a été capturé après avoir
attaqué le prince, Haj Alt. À nouveau il s’est échappé et il rôde à présent
dans le palais. Le padwar de la garde m’envoie pour vous ordonner de redoubler
de vigilance. Il y aura une grosse récompense pour celui qui capturera Hadron
de Hastor, mort ou vif.


— Par mon métal, il ferait beau voir qu’il s’échappe de
ce côté, dit une des sentinelles.


— Il ne viendra jamais ici de jour.


Je souris tout en me dirigeant en hâte vers le hangar. Il
fut difficile d’atteindre le toit sans mettre en désordre ma cape d’invisibilité,
mais j’y parvins enfin. Devant moi s’étendait le toit vide ; aucun
vaisseau n’était en vue, mais je souris à nouveau intérieurement, sachant bien
qu’il était là. Je regardai autour de moi en quête de l’œil du périscope qui me
révélerait la présence du vaisseau, mais il n’était pas visible. Néanmoins, cela
ne me troubla pas trop car j’étais conscient qu’il était peut-être tourné dans
la direction opposée. Je n’avais qu’à marcher vers l’endroit où j’avais laissé
le vaisseau, ce que je fis, tâtonnant devant moi mains tendues.


Je parcourus le toit d’un bout à l’autre, mais ne trouvai
aucun vaisseau. Inutile de dire que j’étais perplexe. Je savais avec certitude
où j’avais laissé le vaisseau, mais il n’y était plus. Peut-être un vent l’avait-il
légèrement déplacé et, cette pensée en tête, j’inspectai une autre section du
toit, ce qui fut tout aussi décevant. À présent, j’étais vraiment inquiet ;
j’entrepris alors un examen systématique du toit jusqu’à en avoir exploré
chaque mètre carré. Je fus convaincu sans l’ombre d’un doute que le pire des
désastres s’était abattu sur moi : mon vaisseau avait disparu ; mais
où ? La mixture d’invisibilité avait vraiment ses inconvénients. Mon
vaisseau pouvait être et était probablement non loin de moi, mais je ne pouvais
le voir. Un vent léger soufflait du sud-ouest. Si mon vaisseau s’était soulevé
du toit, il devait dériver dans une direction nord-est mais, quoique fixant
intensément du regard ce point cardinal, je ne discernais absolument pas le
petit œil du périscope.


Je dois avouer que je fus un moment au bord du découragement.
On aurait dit que, chaque fois que le succès était presque à ma portée, un coup
du sort me l’arrachait ; mais je sortis bientôt de cet abattement et, redressant
les épaules, je fis face au futur et à tout ce qu’il pourrait apporter.


Pendant un moment, j’étudiai ma situation sous tous ses
aspects et cherchai à découvrir la meilleure solution à mon problème. Je devais
secourir Tavia, mais je sentais qu’il serait inutile de m’y essayer sans
vaisseau. Il m’en fallait donc un ; et je savais qu’il y avait des
aéronefs juste en dessous de moi, dans les hangars royaux. La nuit, ces hangars
seraient fermés, verrouillés et, par-dessus le marché, surveillés par des
sentinelles.


Si je voulais un vaisseau, je devais le prendre maintenant
et compter sur la rapidité et l’audace pour que mon action soit couronnée de
succès.


Les aéronefs royaux sont généralement des appareils rapides
et, si les vaisseaux de Haj Osis ne faisaient pas exception à cette règle
barsoomienne, je pouvais espérer distancer mes poursuivants à condition de
tromper la vigilance de la sentinelle du hangar.


J’étais certain d’une chose : je ne pourrais y arriver
en restant sur le toit du hangar ; et donc je descendis prudemment, choisissant
un moment où l’attention des sentinelles était dirigée ailleurs, car je
risquais toujours que ma cape fût soulevée par le vent, dévoilant mes jambes. De
retour sur le toit, je m’introduisis promptement dans le hangar et, examinant
les vaisseaux, j’en choisis un qui, j’en étais persuadé, pouvait aisément
transporter quatre personnes et dont les lignes promettaient une vitesse
considérable.


Me hissant sur le pont, je pris place aux commandes ; très
graduellement, je soulevai le vaisseau d’une trentaine de centimètres au-dessus
du sol ; puis j’ouvris toute grande la valve.


Juste devant moi, je vis par les portes ouvertes du hangar
les sentinelles debout de l’autre côté du local. Lorsque le vaisseau s’élança à
la lumière du jour, ils poussèrent simultanément un cri de surprise et d’alerte.
En guerriers courageux, ils accoururent en brandissant leurs longues épées, et
je vis qu’ils voulaient tenter de m’aborder avant que je puisse prendre de l’altitude.
Mais bientôt l’un d’eux s’arrêta, les yeux écarquillés, et s’écarta.


— Par le sang de notre premier ancêtre ! s’écria-t-il.
Il n’y a personne aux commandes.


Le second homme avait visiblement découvert la chose en même
temps car lui aussi recula ; et, le propulseur tournant à plein régime, je
jaillis des hangars royaux du Jed de Tjanath.


Mais les deux sentinelles ne restèrent qu’un instant
accablées de stupeur. Aussitôt, j’entendis le hurlement des sirènes et le son
métallique des grands gongs ; puis, jetant un coup d’œil en arrière, je
vis qu’ils avaient déjà lancé un aéronef à ma poursuite. C’était un biplace et
je compris presque aussitôt qu’il était bien plus rapide que celui que j’avais
choisi. Puis, pour aggraver les choses, je vis des patrouilleurs s’élever de
hangars situés en d’autres points du toit du palais. Il était évident qu’ils
avaient tous repéré mon vaisseau et convergeaient vers lui. Toute fuite
paraissait impossible. Où que je me tournais, un patrouilleur approchait. Déjà
j’étais poussé dans une spirale ascendante, mes yeux guettant sans cesse toute ouverture
qui pourrait se présenter.


Comme cela paraissait désespéré ! Mon vaisseau était
trop lent ; mes poursuivants trop nombreux.


Je me disais que je n’en avais plus pour longtemps, et à cet
instant même je vis quelque chose par bâbord devant, à une altitude légèrement
supérieure, qui me donna un des plus grands frissons que j’eusse jamais connu
dans ma vie. Ce n’était qu’un petit œil rond en verre ; mais pour moi il
signifiait la vie et plus que la vie, car il pouvait représenter la vie et le
bonheur de Tavia… et, bien sûr, de Sanoma Tora.


Un patrouilleur arrivant diagonalement par en dessous était
presque sur moi lorsque j’arrêtai mon aéronef sous cet œil flottant, estimant
si bien la distance que j’avais juste assez d’espace pour ma tête sous la
quille de mon propre vaisseau. Localisant une des écoutilles, qui étaient
conçues de telle sorte qu’on pouvait les ouvrir aussi bien de l’extérieur que de
l’intérieur, je me hissai rapidement dans le Jhama, ainsi que l’avait baptisé
Phor Tak.


Refermant l’écoutille et me précipitant aux commandes, je m’élevai
rapidement pour échapper au danger immédiat. Puis, me plaçant à l’écart, j’observai
mes anciens poursuivants.


Je pus lire la consternation sur leurs visages lorsqu’ils se
rangèrent sur le flanc du vaisseau royal que j’avais volé et qu’ils s’aperçurent
qu’il n’avait pas de pilote. N’ayant vu ni ma personne ni mon vaisseau, ils
devaient avoir du mal à trouver une quelconque explication au phénomène.


Comme je les observais, j’avais sans cesse besoin de changer
de position, à cause du grand nombre de patrouilleurs et autres vaisseaux qui s’agglutinaient.
Je ne voulais pas quitter entièrement les parages du palais car j’avais l’intention
de rester ici jusqu’à la tombée de la nuit, où je pourrais tenter d’embarquer
Tavia et Phao dans le Jhama. J’avais aussi à l’esprit d’effectuer une
reconnaissance du côté de la tour est durant le jour et, si possible, d’essayer
d’entrer en contact avec Tavia. C’était déjà le cinquième zode. Dans cinquante
xats[10],
le soleil se coucherait.


Je voulais entamer mon plan de sauvetage dès que possible
après le crépuscule, car l’expérience m’avait appris que les plans ne se
déroulent pas aussi souplement en pratique qu’en théorie.


Un guerrier d’un des patrouilleurs était monté à bord du
vaisseau royal que j’avais dérobé et le reconduisait au hangar. Certains
appareils le suivaient et d’autres retournaient à leurs postes. Un seul patrouilleur
resta à croiser dans les environs et, tandis que je l’observais, je m’aperçus
soudain qu’un jeune officier debout sur le pont avait découvert l’œil de mon
périscope. Je le vis le désigner du doigt et, tout de suite après, le vaisseau
changea de direction et vint droit vers moi. Ce n’était pas très bon et je
virai de bord sans perdre de temps, détournant d’eux l’œil de mon périscope
afin qu’ils ne puissent le voir ou me suivre.


Je m’écartai un peu de leur trajectoire puis tournai à
nouveau mon périscope vers eux. À mon étonnement, je m’aperçus qu’eux aussi
avaient modifié leur trajectoire et me suivaient.


Alors je m’élevai rapidement et pris une nouvelle direction ;
mais lorsque je regardai à nouveau, non seulement le vaisseau fondait sur moi
mais il braquait un canon dans ma direction.


Qu’était-il arrivé ? Il était évident que quelque chose
n’allait plus et que je n’étais plus enveloppé d’une invisibilité totale mais, quoi
qu’il en fût, il était à présent trop tard pour l’arranger, même si je l’avais
pu. Je n’avais qu’un seul recours et je priai mon premier ancêtre qu’il ne fût
pas trop tard pour le mettre en pratique. S’ils tiraient sur moi, j’étais perdu.


J’immobilisai totalement le Jhama et je me précipitai vers
la poupe, là où le fusil arrière était monté sur une plate-forme juste à l’intérieur
de la tourelle de queue.


À cet instant, j’eus l’occasion de me réjouir de la
prévoyance qui m’avait poussé à ranger correctement les projectiles afin de
pouvoir m’en servir instantanément dans un cas d’urgence comme celui-ci. En
choisissant un, je l’introduisis dans la chambre et fermai le bloc de culasse.


La tourelle, si grossièrement et hâtivement construite qu’elle
fût, obéit à mon toucher et, un instant plus tard, j’avais dans le collimateur
le patrouilleur qui s’approchait et, par la petite ouverture prévue pour la
vision, j’assistai aux effets de mon premier tir avec le fusil à rayon
désintégrateur de Phor Tak.


J’avais utilisé un projectile à désintégrer le métal et le
résultat fut effroyable.


J’adorais les vaisseaux et cela me déchirait le cœur de voir
ce robuste appareil se disloquer en l’air, ses parties métalliques
disparaissant sous le rayon désintégrateur.


Mais ce n’était pas tout. Tandis que bois, cuir et tissu
chutaient à une vitesse croissante vers le sol, de courageux guerriers étaient
précipités vers la mort. C’était horrible.


Je suis un vrai fils de Barsoom ; j’exulte au combat ;
la confrontation armée est mon droit de naissance et la guerre le but de mon
ambition, mais ce n’était pas la guerre ; c’était de l’assassinat.


Je n’éprouvai pas de joie à ma victoire, comme lorsque j’avais
terrassé Yo Seno en un duel à mort, et à présent j’étais plus que jamais résolu
à ce que cet effroyable engin de destruction fût d’une façon ou d’une autre
banni pour toujours de Barsoom. Avec une telle arme entièrement cachée sous la
mixture d’invisibilité, la guerre serait trop horrible à imaginer. Des flottes,
des cités, des nations entières pouvaient être balayées par un seul vaisseau de
guerre ainsi équipé. Le rêve fou de Phor Tak risquait fort de devenir réalité
et un dément pourrait régner sur tout Barsoom.


Mais ce n’était pas pour moi l’heure de la méditation et de
la philosophie. J’avais un travail à faire et, même s’il me fallait anéantir
tout Tjanath, j’étais résolu à le faire.


À nouveau, les sirènes et les gongs lancèrent leur alerte
frénétique ; à nouveau des patrouilleurs se regroupèrent. Je sentis qu’il
me fallait partir en attendant la tombée de la nuit, car je n’avais pas le cœur
à devoir encore tourner ce fusil mortel contre mes frères humains tant qu’il
existait une alternative.


Alors que je retournais aux commandes, mes yeux se posèrent
par hasard sur un des hublots de poupe et je vis avec surprise que le volet
était levé. J’ignore comment ceci s’était produit ; cela est toujours
resté un mystère, mais du moins cela expliquait comment le patrouilleur avait
pu me suivre. Ce hublot rond se déplaçant dans l’air avait dû les emplir de
stupeur, mais en même temps c’était une piste à suivre et, même s’ils n’y comprenaient
rien, en courageux guerriers qu’ils étaient, ils la suivirent ainsi que le
dictait leur devoir.


Je le fermai rapidement et, après avoir examiné les autres
et les avoir trouvés tous clos, je me sentis alors assuré que, à l’exception du
petit œil de mon périscope, j’étais entièrement entouré d’invisibilité et donc
déchargé du besoin immédiat de quitter les parages du palais, car je pouvais
aisément manœuvrer le vaisseau pour rester hors de la trajectoire des
patrouilleurs qui à présent se regroupaient de nouveau près du hangar royal.


Je crois qu’ils étaient fort bouleversés par ce qui était
arrivé et visiblement il n’y avait pas unanimité quant aux mesures à prendre. Les
patrouilleurs faisaient du sur place, attendant visiblement des ordres, et ce fut
presque à la tombée de la nuit qu’ils entreprirent un examen systématique de l’espace
aérien de la cité. Il ne fallut guère de temps avant que je comprenne leurs
ordres aussi bien que si je les avais lus moi-même. Les vaisseaux les plus bas
se déplaçaient à pas plus de quinze mètres au-dessus des plus hauts édifices ;
soixante mètres plus haut avançait la seconde ligne. À chaque niveau les
vaisseaux décrivaient une série de cercles concentriques et dans des directions
opposées, passant ainsi si bien au peigne fin l’espace aérien de la cité qu’aucun
vaisseau ennemi ne pouvait approcher. Plus bas, mille yeux surveillaient l’air ;
à chaque point stratégique, des sentinelles étaient de garde et, sur le toit de
chaque édifice public, des canons apparurent comme par magie.


Je commençais à craindre fort que même le petit œil du
périscope ne pût passer inaperçu ; et donc je fis descendre mon vaisseau
dans une petite trouée entre de hauts arbres poussant dans le jardin royal. Là,
à cinq mètres au-dessus du sol, le périscope entièrement caché aux regards, ne
pouvant être vu et par conséquent ne pouvant rien voir, j’attendis que la
brusque nuit barsoomienne tombât sur Tjanath. Puis je m’élevai lentement du
feuillage protecteur.


Au-dessus des arbres, je fis halte pour inspecter les
alentours par le périscope. Tout là-haut clignotaient les lumières des
patrouilleurs qui tournoyaient et à mille fenêtres du palais brillaient d’autres
lumières. Devant moi se dressait la sombre silhouette de la tour est qui se
découpait sur le ciel étoilé.


Montant lentement, je décrivis un cercle autour de la tour, jusqu’à
placer le Jhama face à la fenêtre de Tavia.


Le vaisseau n’était bien sûr pas éclairé et je n’avais
allumé aucune des lumières de sa cabine. Je sentais donc que je pouvais en
toute impunité soulever une des écoutilles supérieures, ce que je fis. Le pont
supérieur du Jhama se trouvait à trente ou soixante centimètres sous l’appui de
la fenêtre de Tavia. Avant de risquer une sortie, je revêtis ma cape d’invisibilité.


La chambre de Tavia n’était pas éclairée. Je collai une
oreille contre les barreaux de fer et écoutai. Je n’entendais aucun bruit. Mon
cœur se serra. Se pouvait-il qu’ils l’aient conduite dans une autre partie du
palais ? Se pouvait-il que Haj Alt fût venu pour l’enlever ? Je
frémis à cette seule idée et je maudis le sort qui lui avait permis d’échapper
à mon épée.


Avec tous ces yeux et ces oreilles à l’affût dans les
ténèbres, je craignais de faire le moindre bruit, même s’il me semblait peu
probable que l’écoutille ouverte fût repérée dans l’obscurité environnante. Mais
je devais savoir avec certitude si Tavia était ou non dans cette pièce. Je me
penchai contre les barreaux et chuchotai son nom. Il n’y eut pas de réponse.


— Tavia ! chuchotai-je, bien plus fort cette fois ;
et il me sembla que ma voix résonnait dans les cieux, sonore à réveiller les
morts.


Cette fois, j’entendis une réponse dans la pièce. On aurait
dit un hoquet ; puis j’entendis quelqu’un bouger, s’approcher de la
fenêtre. Il faisait si noir à l’intérieur que je ne voyais rien ; mais
bientôt j’entendis une voix près de moi.


— Hadron ! Où es-tu ?


Elle avait reconnu ma voix. Je ne sais trop pourquoi, je
frissonnai à cette pensée.


— Ici, à la fenêtre, Tavia, dis-je.


Elle vint tout près :


— Où ? s’enquit-elle. Je ne te vois pas.


J’avais oublié ma cape d’invisibilité.


— Ça ne fait rien, dis-je. Tu ne peux pas me voir, mais
je t’expliquerai ça plus tard. Phao est-elle avec toi ?


— Oui.


— Personne d’autre ?


— Non.


— Je vais t’emmener avec moi, Tavia… toi et Phao. Écarte-toi
bien de la fenêtre afin de ne pas être blessée pendant que j’enlève les
barreaux. Puis sois prête à monter dans mon vaisseau tout de suite.


— Ton vaisseau ? fit-elle. Où est-il ?


— Ne t’inquiète pas. Il y a un vaisseau ici. Fais juste
ce que je dis. Tu me fais confiance ?


— Sur ma vie, Hadron, toujours, chuchota-t-elle.


Quelque chose chanta en moi. C’était plus qu’un simple
frisson. Je ne peux l’expliquer ; je ne le comprenais pas. Mais il avait
alors d’autres choses à penser.


— Écarte-toi vite, Tavia, et tiens Phao à distance de
la fenêtre jusqu’à ce que je te rappelle.


Un moment, je pus voir confusément sa silhouette, puis je la
vis s’écarter de la fenêtre. Retournant aux commandes, je dirigeai la tourelle
avant du vaisseau vers la fenêtre, pointant le fusil sur les barreaux. Je le
chargeai et pressai le bouton. En raison de l’obscurité, je ne pus rien voir du
résultat à travers la minuscule fente d’observation, mais je savais
parfaitement bien ce qui était arrivé ; et, lorsque je refis descendre le
vaisseau et montai sur le pont, je vis que les barreaux s’étaient évaporés.


— Vite, Tavia, fis-je. Viens !


Un pied sur le pont de l’aéronef et l’autre sur l’appui de
la fenêtre, je maintenais le vaisseau près du mur de la tour et j’utilisai la
cape d’invisibilité comme paravent pour cacher les filles aux regards tandis qu’elles
montaient à bord du Jhama.


C’était une tâche difficile et risquée. J’aurais aimé avoir
des crochets d’abordage, mais je n’en avais pas et je dus faire de mon mieux, tenant
la cape d’une main et aidant de l’autre Tavia à franchir l’appui.


— Il n’y a pas de vaisseau, fit-elle d’un ton un peu
effrayé.


— Il y a un vaisseau, Tavia, dis-je, Dis-toi seulement
que tu m’as fait confiance et fais ce que je te dis.


J’empoignai fermement son harnachement là où les courroies
se croisaient sur son dos.


— N’aie pas peur, dis-je ; puis je la fis passer
par l’écoutille et la descendis doucement à l’intérieur du Jhama.


Phao était derrière elle et je dois ajouter à son crédit qu’elle
était aussi courageuse que Tavia. Cela dut être une expérience terrifiante pour
ces deux filles de sentir qu’on les laissait tomber dans le vide à trente
mètres au-dessus du sol, car elles ne voyaient pas de vaisseau ; seulement
un trou plus sombre dans l’obscurité de la nuit.


Dès qu’elles furent toutes deux à bord, je les suivis, refermant
l’écoutille derrière moi.


Elles étaient blotties dans l’obscurité sur le sol de la
cabine, faibles et épuisées par la brève épreuve qu’elles venaient de traverser ;
mais je ne pouvais prendre le temps de répondre aux questions dont, je le
savais, leurs têtes devaient être pleines.


Si nous faussions compagnie aux veilleurs sur les toits et
aux patrouilleurs là-haut, il y aurait tout le temps pour les questions et les
réponses. Si nous n’y arrivions pas, il n’y aurait besoin ni des unes ni des
autres.



CHAPITRE XIII



Les femmes de Tul Axtar


Les propulseurs tournant juste assez pour nous faire avancer,
nous nous éloignions lentement et silencieusement de la tour. Je n’osais pas
monter à l’altitude des aéronefs qui tournoyaient, par crainte d’une collision
presque inévitable, étant donné le champ de vision limite qu’offrait le
périscope. Je gardai donc une trajectoire qui me porta seulement au-dessus du
toit de la plus basse partie du palais avant d’atteindre une large avenue
menant à l’enceinte de la cité, vers l’est. Je restai bien au-dessous du niveau
des toits des édifices, là où il y avait peu de risques de rencontrer un autre
vaisseau. Notre seul danger d’être détectés – et il était vraiment très
faible – était qu’un des veilleurs des toits entendît notre propulseur ;
mais le bourdonnement et le ronronnement des propulseurs des appareils
survolant la cité devait noyer le léger bruit qu’émettait la lente rotation de
nos segments. Enfin, nous atteignîmes la grande porte au bout de l’avenue et, prenant
de l’altitude pour franchir la muraille, nous sortîmes de Tjanath pour nous
enfoncer dans la nuit. Les lumières de la cité et des patrouilleurs la
survolant se firent de plus en plus faibles comme nous les laissions loin
derrière nous.


Nous avions conservé un silence absolu pour sortir de la
cité, mais dès que notre évasion parut acquise, Tavia ouvrit les vannes de sa
curiosité. La première question de Phao concerna Nur An. Son soupir de soulagement
prouva son amour pour lui autant qu’auraient pu le faire des mots. Toutes deux
écoutèrent captivées le récit de notre miraculeuse survie à La Mort. Puis elles
voulurent tout savoir sur le Jhama, sur la mixture d’invisibilité et le rayon
désintégrateur avec lequel j’avais dissout les barreaux à la fenêtre de leur
prison. Et ce ne fut que lorsque leur curiosité fut apaisée que nous pûmes
discuter de nos plans d’avenir.


— Je crois que je devrais aller tout de suite à Jahar, dis-je.


— Oui, fit Tavia à voix basse. C’est ton devoir. Tu
dois d’abord y aller pour secourir Sanoma Tora.


— Si seulement il y avait un endroit où je pouvais vous
laisser, toi et Phao, en sécurité, je me sentirais le cœur plus léger pour
remplir cette mission. Mais je ne connais pas d’autre endroit que Jhama et j’hésite
à y retourner pour faire savoir à Phor Tak que je ne me suis pas rendu
immédiatement à Jahar comme j’en avais l’intention. Cet homme est complètement
fou. Impossible de dire ce qu’il pourrait faire s’il apprend la vérité. Et je
ne suis pas certain que vous seriez toutes deux en sécurité en son pouvoir. Il
ne se fie qu’à ses esclaves et il risquerait fort d’être obsédé par l’idée que
vous êtes des espionnes.


— Ne t’en fais pas pour moi, dit Tavia, car même si tu
trouvais un endroit où nous laisser, je n’y resterais pas. La place d’une
esclave est auprès de son maître.


— Ne dis pas ça, Tavia. Tu n’es pas mon esclave.


— Je suis une esclave, répondit-elle. Je dois être l’esclave
de quelqu’un. Je préfère être la tienne.


J’étais touché par sa loyauté, mais je n’aimais pas penser à
Tavia comme à une esclave. Cependant, même si cette idée me répugnait, le fait
demeurait qu’elle en était une.


— Je te donne ta liberté, Tavia, fis-je.


Elle sourit.


— Je n’en veux pas ; et maintenant qu’il est
décidé que je vais rester avec toi (elle avait décidé cela toute seule), je
désire apprendre tout ce qu’il m’est possible sur le pilotage du Jhama, car
ainsi j’aurai peut-être l’occasion de t’aider.


Les connaissances de Tavia en navigation aérienne rendirent
vraiment très simple la tâche de l’instruire ; en fait, elle n’eut
absolument aucun problème à maîtriser l’appareil.


Phao manifesta aussi son intérêt et elle ne tarda pas à
prendre son tour aux commandes, tandis que Tavia insistait pour être initiée à
tous les mystères du fusil à rayon désintégrateur.


Bien avant de voir les tours de la capitale de Tul Axtar, nous
aperçûmes un monoplace de reconnaissance peint du bleu affreux de Jahar ; puis,
loin à droite et à gauche, nous en vîmes d’autres. Ils décrivaient de lents
cercles à haute altitude. J’estimai qu’il s’agissait d’éclaireurs guettant la
venue attendue d’une flotte ennemie. Nous passâmes en dessous d’eux et, un peu
plus tard, nous rencontrâmes une deuxième ligne de vaisseaux ennemis. C’étaient
tous des croiseurs de reconnaissance, portant de dix à quinze hommes. M’approchant
de l’un au maximum, je vis qu’il comportait quatre fusils à rayon
désintégrateur, deux montés à l’avant et deux à l’arrière. Dans toutes les
directions, aussi loin que portait mon regard, de tels vaisseaux étaient en vue ;
et si, comme je le supposais, ils formaient un cercle complet autour de Jahar, ils
devaient être vraiment nombreux.


Les dépassant, nous croisâmes bientôt la troisième ligne de
vaisseaux jahariens. C’étaient là d’énormes bâtiments de guerre, portant des
équipages de mille hommes et plus et littéralement hérissés de gros canons.


Bien qu’aucun de ces vaisseaux ne fût aussi grand que les
plus gros bâtiments de Hélium, ils représentaient une force formidable et on
les avait manifestement construits en grande quantité.


Ce que j’avais déjà vu me prouvait que le projet de Tul
Axtar pour soumettre tout Barsoom n’était pas un rêve en l’air. Avec une seule
fraction des vaisseaux que j’avais déjà vus, j’aurais garanti la dévastation de
tout Barsoom, à condition que mes aéronefs fussent armés de fusils à rayon
désintégrateur ; et j’avais la certitude de n’avoir vu qu’une dérisoire
fraction du vaste armement de Tul Axtar.


La vue de tous ces vaisseaux m’emplit des pires présages de
calamité. Si la flotte de Hélium n’était déjà arrivée et détruite, elle serait
certainement détruite à son arrivée. Aucune puissance au monde ne pouvait la
sauver. Le mieux que je pouvais espérer, si la flotte était déjà arrivée, c’était
que la rencontre avec les fusils à rayon désintégrateur de la première ligne
avait été un avertissement suffisant pour que le reste de la flotte fît
retraite.


Loin derrière la ligne de bâtiments de guerre, je voyais se
dresser les tours de Jahar. Lorsque nous atteignîmes les abords de la cité, j’aperçus
une flotte des plus gros vaisseaux que j’eusse jamais vus, posés sur le sol
juste à l’extérieur de l’enceinte. Ces vaisseaux, qui encerclaient complètement
le mur de la cité, devaient être capables d’accueillir au moins dix mille
hommes chacun et, vu leur conception et leur armement léger, j’estimai que c’étaient
des transports de troupe. Ils étaient sans doute destinés à emporter les hordes
de guerriers jahariens affamés pour la campagne de razzia et de pillage qui
était destinée à détruire un monde.


La vue de cette vaste armada m’incitait à abandonner tout
autre plan pour me rendre sur-le-champ à Hélium, afin que l’alerte fût lancée
et que l’on dressât des plans pour contrer les folles ambitions de Tul Axtar. Mon
esprit était un chaudron bouillonnant de priorités contradictoires. Tant le
devoir que l’honneur m’imposaient des exigences antinomiques. À d’innombrables
reprises, j’avais risqué ma vie dans un seul but ; et à présent que j’y
étais arrivé, je me sentais dans l’obligation de faire demi-tour pour accomplir
une autre mission – plus grande, plus importante, peut-être. Mais je ne
suis qu’un humain, et donc je décidai d’abord de secourir la femme que j’aimais,
résolu à me lancer tout de suite après à corps perdu dans l’accomplissement de
l’autre entreprise que le devoir et mon inclination exigeaient de moi. Je me
disais que le léger retard qui en résulterait ne compromettrait aucunement la
cause la plus importante, tandis que si j’abandonnais Sanoma Tora maintenant, il
y avait peu de chances que je puisse jamais revenir à Jahar pour la secourir.


La grande flotte d’un bleu hideux de Jahar derrière nous, nous
franchîmes les murs de la cité et prîmes la direction du palais du Jeddak.


Mes plans étaient bien établis. J’en avais discuté et
rediscuté avec Tavia, qui avait grandi dans le palais de Tul Axtar.


Sur sa suggestion, nous devions conduire le Jhama à un
endroit situé juste au-dessus du sommet d’une mince tour, où il n’y avait pas
place pour poser l’aéronef, mais par laquelle je pourrais accéder au palais non
loin des quartiers des femmes.


Ainsi que nous avions traversé les trois lignes de vaisseaux
jahariens, protégés par notre couche de mixture d’invisibilité, nous dépassâmes
les sentinelles de l’enceinte et les guerriers de garde dans les tours et sur
les remparts du palais du Jeddak ; et sans incidents notables, j’arrêtai
le Jhama juste au-dessus du sommet de la tour que Tavia indiqua.


— Dans environ dix xats[11] il fera sombre, dis-je à Tavia. Si
tu estimes impossible de rester ici en permanence, essaie de revenir lorsque la
nuit sera tombée car, que je réussisse ou non à trouver Sanoma Tora, je n’essaierai
pas de rejoindre le Jhama avant le crépuscule.


Elle m’avait dit que les quartiers des femmes risquaient d’être
verrouillés au crépuscule ; ce fut pour cette raison que je pénétrai de
jour dans le palais, bien que j’eusse de loin préféré ne pas m’y risquer avant
la tombée de la nuit. Tavia m’avait aussi assuré que, une fois que j’aurais
pénétré dans les quartiers des femmes, je n’aurais pas de difficultés à en
sortir, même après qu’ils fussent verrouillés, car les portes pouvaient s’ouvrir
de l’intérieur. En effet, s’ils étaient verrouillés, ce n’était pas une
précaution prise par crainte que les occupantes quittent les quartiers mais
pour les protéger des assassins et autres personnes mal intentionnées.


Ajustant sur moi la cape d’invisibilité, je soulevai l’écoutille
de la quille avant, qui se trouvait juste au-dessus du sommet de la tour qui
avait servi de poste de guet à une lointaine époque, avant que de nouvelles et
plus hautes sections du palais lui eussent fait perdre son utilité.


— Au revoir et bonne chance, chuchota Tavia. Lorsque tu
reviendras, j’espère que tu amèneras ta Sanoma Tora avec toi. Pendant ton absence,
je prierai mes ancêtres pour que tu réussisses.


La remerciant, je descendis par l’écoutille jusqu’au sommet
de la tour où se trouvait une petite trappe.


En la soulevant, je vis à mes pieds le sommet de l’antique
échelle que des guerriers morts depuis longtemps avaient utilisée et qui, visiblement,
était rarement sinon jamais utilisée à présent, comme le prouvait la poussière
sur ses barreaux. L’échelle me conduisit à une vaste pièce au dernier étage de
cette partie du palais : une pièce qui avait sans doute été à l’origine
une salle de garde, mais qui servait à présent de débarras pour un bric-à-brac
de mobilier, de tentures et d’ornements mis au rancart. Ainsi remplie de
spécimens de l’artisanat de l’ancienne Jahar et d’articles de fabrication plus
moderne, elle aurait été une pièce fort intéressante à explorer ; mais je
la traversai sans plus qu’un simple regard en quête d’ennemis vivants. Suivant
scrupuleusement les instructions de Tavia, je descendis deux rampes en spirale
et me retrouvai dans un couloir décoré avec une grande sophistication sur
lequel s’ouvraient les appartements des femmes de Tul Axtar. Le couloir était
long, s’étirant sur un bon millier de sofads jusqu’à une grande fenêtre en
arcade au fond, par laquelle je voyais le feuillage ondoyant des arbres.


Beaucoup des innombrables portes qui bordaient le couloir de
chaque côté étaient ouvertes ou entrebâillées, car le couloir lui-même était
interdit à tout le monde sauf aux femmes et à leurs esclaves, mais pas à Tul
Axtar. La base de l’unique rampe qui le reliait à l’étage inférieur était
surveillée par une garde composée exclusivement d’eunuques et Tavia m’avait
assurée que ne faisaient pas long feu les esprits aventureux qui tentaient d’explorer
les locaux du haut. Mais j’étais là, homme et ennemi, en toute impunité dans le
territoire interdit.


Alors que je regardais autour de moi, essayant de déterminer
où commencer mon exploration, plusieurs femmes émergèrent d’un des appartements
et s’approchèrent de moi dans le couloir. C’étaient de belles femmes, jeunes et
richement vêtues, et à leur conversation badine et à leurs rires, j’estimai qu’elles
n’étaient pas malheureuses. Ma conscience me tiraillait comme je me rendais
compte de l’avantage mesquin que je tirais d’elles, mais il n’y avait pas moyen
de faire autrement. J’attendis donc et écoutai, espérant pouvoir surprendre une
bribe de conversation qui m’aiderait à trouver Sanoma Tora. Mais je n’appris
rien d’elles, hormis qu’elles appelaient dédaigneusement Tul Axtar « le
vieux zitidar ». Certains de leurs commentaires à son sujet étaient très
personnels et aucun n’était flatteur.


Elles me dépassèrent et pénétrèrent dans une vaste pièce au
bout du couloir. Presque aussitôt, d’autres femmes émergèrent d’autres
appartements et suivirent le premier groupe dans la même salle.


Il m’apparut bientôt clairement qu’elles se réunissaient
là-dedans et je me dis que c’était peut-être là la meilleure façon de commencer
à chercher Sanoma Tora. Peut-être serait-elle aussi du groupe.


Et donc je me plaçai derrière un des groupes et le suivis
par la large entrée et un petit couloir qui donnait sur une grande salle si
magnifiquement agencée et décorée qu’elle faisait penser à la salle du trône d’un
Jeddak ; et, en fait, cela semblait être une partie de sa fonction, car à
une extrémité se dressait un énorme trône lourdement sculpté.


Le sol était en bois bien poli, avec au centre une grande
pièce d’eau. Contre les murs se trouvaient des bancs confortables, recouverts
de coussins et de douces soies et fourrures. C’était là que Tul Axtar tenait
parfois sa cour, entouré uniquement de ses femmes. C’était là qu’elles
dansaient pour lui ; c’était là qu’elles s’ébattaient dans les eaux
limpides de la piscine pour le divertir ; là que des banquets étaient
organisés et qu’aux accords de la musique des réjouissances animées se
prolongeaient tard la nuit.


Regardant autour de moi les femmes qui s’étaient déjà
assemblées, je vis que Sanoma Tora n’était pas parmi elles et je pris donc
place près de l’entrée, où je pourrais scruter le visage de chaque arrivante.


Elles arrivaient en foule maintenant. Je crois que je n’ai
jamais vu auparavant tant de femmes seules ensemble. En attendant Sanoma Tora, j’essayai
de les compter, mais j’y renonçai bientôt, même si j’estimais qu’il y avait
bien quinze cents femmes réunies dans la grande salle lorsqu’enfin elles
cessèrent d’entrer.


Elles s’assirent sur les bancs entourant la pièce, qui était
pleine d’un brouhaha de voix féminines. Il y avait des femmes de tout âge et de
tout type, mais il n’y en avait pas une qui ne fût pas belle. Les agents
secrets de Tul Axtar avaient dû passer la planète au peigne fin pour réunir une
telle collection de beautés.


Une porte placée sur un des côtés du trône s’ouvrit et une
file de guerriers entra. Au début, je fus surpris parce que Tavia m’avait dit
que nul homme hormis Tul Axtar n’avait jamais le droit de venir à cet étage. Mais
bientôt je vis que les guerriers étaient des femmes revêtues de harnachements
masculins, les cheveux coupés et le visage peint, à la manière des combattants
de Barsoom. Lorsqu’elles eurent pris place de chaque côté du trône, un
courtisan entra par la même porte : une autre femme déguisée en homme.


— Rendez grâces ! s’écria-t-elle. Rendez grâces !
Le Jeddak arrive !


Aussitôt, les femmes se levèrent et, un instant plus tard, Tul
Axtar, Jeddak de Jahar, pénétrait dans la salle, suivi d’un groupe de femmes
déguisées en courtisans.


Comme Tul Axtar enfonçait sa grosse masse sur le trône, il
fit signe aux femmes de la salle de s’asseoir. Puis il parla à voix basse à une
femme-courtisan près de lui.


La femme s’approcha du bord de l’estrade :


— Le grand Jeddak daigne vous honorer individuellement
de sa royale attention, annonça-t-elle d’un ton guindé. Partant de ma gauche, vous
passerez devant lui une par une. Au non du Jeddak, j’ai parlé !


Immédiatement, la première femme à gauche se leva et passa
lentement devant le trône, s’arrêtant devant Tul Axtar assez longtemps pour
faire un tour complet sur elle-même ; puis elle traversa lentement la pièce
pour sortir par la porte près de laquelle je me tenais. Une à une, en
succession rapide, les autres la suivirent. Toute cette affaire me paraissait
dénuée de sens. Je n’y comprenais rien… sur le moment.


Une centaine de femmes peut-être étaient passées devant le
Jeddak et avaient traversé la grande salle dans ma direction, lorsque quelque
chose dans le port de l’une d’elles attira mon attention comme elle s’approchait
de moi. Un instant plus tard, je reconnus Sanoma Tora. Elle avait changé, mais
pas tellement, et je ne pouvais comprendre comment il se faisait que je ne l’avais
pas découverte dans la pièce précédemment. Je l’avais trouvée ! Après tous
ces longs mois je l’avais trouvée… la femme que j’aimais. Pourquoi mon cœur ne
vibrait-il pas ?


Lorsqu’elle franchit la porte menant hors de la grande salle,
je la suivis dans le couloir jusqu’à une pièce située au fond et, lorsqu’elle
entra, j’entrai derrière elle. Je dus faire vite car elle se tourna aussitôt
pour fermer la porte derrière elle.


Nous étions seuls dans une petite pièce, Sanoma Tora et moi.
Dans un coin se trouvaient ses draps de soie et ses fourrures ; entre deux
fenêtres il y avait un banc sculpté sur lequel étaient rangés les articles de
toilette indispensables à une femme de Barsoom.


Ce n’était pas l’appartement d’une Jeddara ; ce n’était
guère mieux qu’une cellule d’esclave.


Comme Sanoma Tora traversait d’un pas nonchalant la pièce en
direction d’un tabouret placé devant le banc de toilette, elle me tournait le dos
et je mis bas ma cape d’invisibilité.


— Sanoma Tora ! fis-je à voix basse.


Surprise, elle se tourna vers moi :


— Hadron de Hastor ! s’exclama-t-elle. Est-ce que
je rêve ?


— Tu ne rêves pas, Sanoma Tora. C’est bien Hadron de
Hastor.


— Pourquoi es-tu ici ? Comment es-tu arrivé ici ?
C’est impossible. Nul homme hormis Tul Axtar n’a le droit de venir à cet étage.


— Je suis là, Sanoma Tora, et je suis venu pour te
ramener à Hélium… si tu désires y retourner.


— Oh, par le nom de mon premier ancêtre, si seulement
je pouvais espérer ! s’écria-t-elle.


— Tu peux espérer, Sanoma Tora, lui assurai-je. Je suis
ici, et je peux te reconduire.


— Je ne peux y croire. Je ne peux imaginer comment tu
as réussi à entrer ici. C’est folie de penser que nous pourrions tous deux
partir sans être repérés.


Je m’enveloppai dans la cape.


— Où es-tu, Tan Hadron ? Où es-tu passé ? Qu’est-il
arrivé ? s’écria Sanoma Tora.


— Voici comment je suis entré, expliquai-je. Voici
comment nous nous échapperons.


Je retirai la cape.


— Quelle magie interdite est-ce là ? demanda-t-elle ;
et je lui parlai de mon mieux en quelques mots de la mixture d’invisibilité et
de la façon dont je me l’étais procurée.


— Comment ça s’est passé pour toi ici, Sanoma Tora ?
m’enquis-je. Comment t’a-t-on traitée ?


— Je n’ai pas été maltraitée, répondit-elle. Personne
ne m’a prêté attention. (Je sentais la vanité blessée dans son intonation) Jusqu’à
ce soir, je n’ai pas vu Tul Axtar. Je reviens juste de la salle où il tient sa
cour parmi ses femmes.


— Oui, dis-je. Je sais. J’y étais. C’est de là que je t’ai
suivie jusqu’ici.


— Quand peux-tu m’emmener ? s’enquit-elle.


— Très vite maintenant, répondis-je.


— Je crains qu’il faille faire vite, dit-elle.


— Pourquoi ? demandai-je.


— Lorsque je suis passée devant Tul Axtar, il m’a
arrêtée un moment et je l’ai entendu parler à une des femmes-courtisans près de
lui. Il lui a dit de s’informer de mon nom et de l’endroit où j’étais logée. Les
femmes m’ont dit ce qui arrive quand Tul Axtar remarque l’une de nous, et j’ai
peur. Mais quelle différence cela fait-il ? Je ne suis qu’une esclave.


Quel changement s’était opéré sur la hautaine Sanoma Tora ?
Était-ce la même beauté arrogante qui avait refusé ma main ? Était-ce la
Sanoma Tora qui avait aspiré à être Jeddara ? Elle était humble à présent :
je le voyais à l’affaissement de ses épaules, au tremblement de ses lèvres, à
la lueur apeurée qui brillait dans ses yeux.


Mon cœur était plein de compassion pour elle, mais j’étais
étonné et consterné de découvrir qu’aucune autre émotion ne me saisissait. La
dernière fois que j’avais vu Sanoma Tora, j’aurais donné mon âme pour pouvoir
la prendre dans mes bras. Les épreuves que j’avais traversées m’avaient-elles
changé à ce point ? Sanoma Tora, esclave, était-elle moins désirable pour
moi que Sanoma Tora, fille du riche Tor Hatan ? Non ; je savais que
ce ne pouvait être vrai. J’avais changé, mais ce n’était sans doute qu’une
métamorphose temporaire due à la tension nerveuse provoquée par la
responsabilité qui m’incombait et par la nécessité de prévenir Hélium à temps
afin qu’elle ne fût pas détruite par Tul Axtar. J’avais non seulement à sauver
Hélium, mais un monde. C’était une grave responsabilité. Comment un homme
portant un tel fardeau aurait-il eu le temps de penser à l’amour ? Non, je
n’étais pas moi-même. Mais je savais que j’aimais toujours Sanoma Tora.


Conscient de la nécessité de faire vite, j’examinai
rapidement la pièce et découvris que je pourrais facilement délivrer Sanoma
Tora en l’emportant par la fenêtre, tout comme j’avais enlevé Tavia et Phao à
la tour est de Tjanath.


Brièvement mais soigneusement, je lui expliquai mon plan et
la priai de se préparer lorsque je serais parti afin qu’il n’y eût pas de
retard quand je serais prêt à l’emporter à bord du Jhama.


— Et maintenant, Sanoma Tora, dis-je, pour l’instant, au
revoir ! La prochaine chose que tu entendras sera une voix à ta fenêtre ;
mais tu ne verras personne ni aucun vaisseau. Éteins la lumière de ta chambre
et monte sur l’appui. Je prendrai ta main, Fais-moi alors confiance et fais ce
que je dirai.


— Au revoir, Hadron ! fit-elle. Je ne trouve pas à
présent les mots pour exprimer ma gratitude, mais lorsque nous serons de retour
à Hélium, il n’y aura rien que tu puisses me demander que je ne t’accorderai, non
seulement volontiers, mais avec joie.


J’avais porté mes doigts à mes lèvres et je m’étais tourné
vers la porte, lorsque Sanoma Tora m’arrêta en posant une main sur mon bras.


— Attends ! fit-elle. Quelqu’un vient.


Je remis en hâte ma cape d’invisibilité et me repliai dans
un coin de la pièce lorsque la porte donnant sur le couloir s’ouvrit toute
grande, révélant une des femmes-courtisans de Tul Axtar au harnachement
somptueux. La femme entra dans la pièce et se rangea sur un côté de l’entrée, qui
resta ouverte.


— Le Jeddak ! Tul Axtar, Jeddak de Jahar ! annonça-t-elle.


Un instant plus tard, Tul Axtar entrait dans la pièce, suivi
d’une demi-douzaine de ses femmes-courtisans. C’était un homme gras aux traits
répugnants, reflétant un mélange de force et de faiblesse, d’arrogance hautaine,
de fierté et d’indécision : un doute inné de ses propres capacités.


Comme il faisait face à Sanoma Tora, ses courtisans se
rangèrent derrière lui. C’étaient des femmes à l’allure masculine, qui avaient
visiblement été choisies à cause de cette caractéristique. Elles étaient belles
à leur manière masculine et leur physique suggérait qu’elles pouvaient s’avérer
des gardes du corps très efficaces pour le Jeddak.


Pendant plusieurs minutes, Tul Axtar examina Sanoma Tora d’un
regard appréciateur. Il se rapprocha d’elle. Il y avait dans son attitude
quelque chose qui ne me plaisait pas et, lorsqu’il posa une main sur son épaule,
j’eus peine à me retenir.


— Je n’avais pas tort, dit-il. Tu es superbe. Depuis
combien de temps es-tu ici ?


Elle frissonna mais ne répondit pas.


— Tu es de Hélium ?


Pas de réponse.


— Les vaisseaux de Hélium sont en route vers Jahar, dit-il
en riant. Mes éclaireurs m’annoncent qu’ils seront bientôt ici. La grande
flotte de Tul Axtar leur réserve un accueil chaleureux. Il se tourna vers ses
courtisans : Partez ! Et que personne ne revienne avant que je l’appelle.


Elles s’inclinèrent et se retirèrent, fermant la porte
derrière elles ; puis Tul Axtar posa la main sur la peau nue de l’épaule
de Sanoma Tora.


— Viens ! fit-il. Je ne ferai pas la guerre à tout
Hélium… Avec toi je ferai l’amour… Par mon premier ancêtre, tu es digne de l’amour
d’un Jeddak.


Il l’attira vers lui. Mon sang bouillonna… Si brûlante fut
ma colère qu’elle déborda et, sans penser aux conséquences, je laissai tomber
ma cape.



CHAPITRE XIV



Les cannibales de U-Gor


Tout en rejetant la cape d’invisibilité, je tirai ma longue
épée et, comme elle glissait hors de son fourreau, Tul Axtar l’entendit et me
fit face. Son sang de couard reflua vers son cœur et laissa son visage blême
lorsqu’il me vit. Il avait un hurlement au bord des lèvres lorsque la pointe de
mon épée le toucha en signe d’avertissement.


— Silence ! sifflai-je.


— Qui es-tu ? demanda-t-il.


— Silence !


À cet instant même, mes plans furent décidés. Je l’obligeai
à me tourner le dos, puis je le désarmai avant de le ligoter solidement et de
le bâillonner.


— Où puis-je le cacher, Sanoma Tora ?


— Il y a un petit placard ici, dit-elle eh désignant
une petite porte d’un côté de la pièce ; puis elle se dirigea vers
celle-ci et l’ouvrit, tandis que je traînais Tul Axtar derrière elle et le
jetai dans le placard… sans grande douceur, je vous l’assure.


Comme je refermais la porte, je me retournai et trouvai une
Sanoma Tora blanche et tremblante.


— J’ai peur, dit-elle. Si elles reviennent et le
trouvent ainsi, elles me tueront.


— Ses courtisans ne reviendront pas avant qu’il les
appelle, lui rappelai-je. Tu l’as entendu leur dire que tels étaient ses désirs.
Ses ordres.


Elle hocha la tête.


— Voici son poignard, lui dis-je. En mettant les choses
au pire, tu pourras les tenir en respect en menaçant de tuer Tul Axtar.


Mais la fille paraissait terrifiée ; elle tremblait de
tous ses membres et je craignais qu’elle ne flanchât si elle était mise à l’épreuve.
Comme j’aurais voulu que Tavia fût là. Je savais qu’elle ne flancherait pas et,
par le nom de mon premier ancêtre, tant de choses dépendaient du succès !


— Je reviendrai bientôt, dis-je, cherchant à tâtons sur
le sol la cape d’invisibilité. Laisse cette grande fenêtre ouverte et, lorsque
je reviendrai, sois prête.


Comme je me redrapais dans la cape, je vis qu’elle tremblait
tellement qu’elle ne pouvait répondre ; en fait, elle avait même du mal à
tenir le poignard, que je m’attendais à voir d’un moment à l’autre tomber de
ses doigts inertes ; mais je ne pouvais rien faire, hormis me hâter de
regagner le Jhama et essayer de revenir avant qu’il fût trop tard.


Je gagnai le sommet de la tour sans incidents. Au-dessus de
moi scintillaient les brillantes étoiles de la nuit barsoomienne et, dominant
le toit du palais, se trouvait la magnifique planète Jasoom (la Terre).


Bien sûr, le Jhama était invisible, mais j’avais une si
grande confiance en Tavia que je savais qu’en levant la main je sentirais la
quille du vaisseau, et ce fut bien le cas. Par trois fois, je tapai doucement contre
l’écoutille avant, ce qui était le signal dont nous avions convenu avant que je
pénètre dans le palais. Aussitôt, l’écoutille se souleva et, l’instant d’après,
je me hissais à bord.


— Où est Sanoma Tora ? demanda Tavia.


— Pas de questions maintenant, répondis-je. Nous devons
agir vite. Sois prête à prendre les commandes à l’instant où je les quitterai.


En silence, elle prit place à mes côtés, sa douce épaule
touchant mon bras, et en silence je fis descendre le Jhama au niveau des
fenêtres des quartiers des femmes. Je savais en gros où se situait la chambre
de Sanoma Tora et, tout en progressant lentement, je gardai le périscope pointé
vers les fenêtres. Bientôt je vis la silhouette de Sanoma Tora sur le verre
dépoli devant moi. J’approchai le Jhama de l’appui de la fenêtre, plaçant son
pont supérieur juste en dessous de celui-ci.


— Maintiens-le ici, Tavia, dis-je. Puis je soulevai l’écoutille
supérieure de quelques centimètres et appelai l’occupante de la pièce.


Au son de ma voix, elle trembla tant qu’elle faillit laisser
échapper le poignard, bien qu’elle sût que je venais et qu’elle m’attendît.


— Éteins tout dans ta chambre, lui chuchotai-je. Je la
vis tituber vers un bouton placé sur le mur et, un instant plus tard, la
chambre était plongée dans l’obscurité. Puis je soulevai davantage l’écoutille
et montai sur l’appui. Je ne voulais être gêné par les plis du manteau d’invisibilité
et donc je l’avais plié et glissé dans mon harnachement, là où il serait
instantanément disponible en cas d’urgence. Je trouvai Sanoma Tora dans le noir
et elle était tant affaiblie par la terreur que je dus la soulever dans mes
bras et la porter à la fenêtre où, avec l’aide de Phao, je réussis à la
transborder par l’écoutille ouverte. Puis je retournai au placard où Tul Axtar
était ligoté et bâillonné. Je me penchai et coupai les liens qui lui
immobilisaient les chevilles.


— Fais exactement ce que je te dis, Tul Axtar, dis-je, ou
ma lame aura la joie de trouver ton cœur. Elle a soif de ton sang, Tul Axtar, et
j’ai du mal à la retenir ; mais si tu m’obéis, peut-être pourrai-je te
sauver. Tu peux m’être utile, Tul Axtar, et ta vie dépend de ton utilité, car
mort, tu es sans valeur pour moi.


Je l’obligeai à se lever et à marcher vers la fenêtre, puis
je l’aidai à monter sur l’appui. La terreur le saisit lorsque je tentai de le
faire avancer dans ce qui lui paraissait être le vide ; mais lorsque je
passai devant lui sur le pont du Jhama et qu’il me vit apparemment flotter dans
l’air, il reprit un peu courage et je réussis finalement à l’entraîner à bord.


Descendant après lui, je refermai l’écoutille et allumai une
unique lumière ténue dans la cabine. Tavia se tourna vers moi et me regarda, attendant
des ordres.


— Maintiens le vaisseau comme il est, Tavia.


Il y avait un petit bureau dans le Jhama, où l’officier du
vaisseau était censé tenir son journal et s’occuper de tout autre compte rendu
ou rapport qui s’imposait. Il y avait là le nécessaire pour écrire et, tout en
le sortant du tiroir où il était rangé, j’appelai Phao.


— Tu es de Jahar, dis-je. Tu peux écrire dans la
graphie de ton pays ?


— Bien sûr.


— Alors écris ce que je dicte, lui demandai-je.


Elle s’apprêta à faire ce que je disais.


— « Si un seul vaisseau de Hélium est détruit »,
dictai-je, « Tul Axtar mourra. » Maintenant tu signes : « Hadron
de Hastor, Padwar de Hélium ».


Tavia et Phao fixèrent leurs regards sur moi, puis sur le
prisonnier, les yeux tout grands d’étonnement, car à la lumière ténue de l’intérieur
du vaisseau elles n’avaient pas reconnu le prisonnier.


— Tul Axtar de Jahar ! fit Tavia dans un souffle, incrédule.
Tan Hadron de Hastor, ce soir, tu as sauvé Hélium et Barsoom.


Je ne pus que noter à quelle vitesse son esprit fonctionnait,
avec quelle célérité elle avait vu les possibilités qu’il y avait à disposer de
la personne de Tul Axtar, Jeddak de Jahar.


Je pris le billet que Phao avait écrit et, retournant
rapidement dans la chambre de Sanoma Tora, je le posai sur sa table de toilette.
Un instant plus tard, j’étais à nouveau dans la cabine du Jhama et nous nous élevions
rapidement au-dessus des toits de Jahar.


Le matin nous trouva au-delà de la dernière ligne des
vaisseaux jahariens, sous lesquels nous étions passés, guidés par leurs
lumières, preuve pour moi que la flotte était piètrement commandée, car nul
homme aguerri, attendant une force ennemie, n’aurait laissé des lumières à bord
de ses vaisseaux la nuit.


Nous filions à présent en direction de la lointaine Hélium, suivant
une trajectoire qui, espérais-je, nous permettrait d’intercepter la flotte du
Seigneur de la Guerre au cas où elle serait déjà en route vers Jahar, ainsi que
Tul Axtar l’avait annoncé.


Sanoma Tora avait légèrement retrouvé son aplomb et le
contrôle de ses nerfs. La douce sollicitude de Tavia pour son bien-être me
toucha profondément. Elle l’avait apaisée et consolée comme elle aurait pu le
faire pour une sœur cadette, bien qu’elle-même fût plus jeune que Sanoma Tora. Mais
en même temps que la confiance, l’ancienne morgue de Sanoma Tora revenait et il
me semblait qu’elle montrait bien peu de gratitude pour la bonté de Tavia. Néanmoins,
j’étais conscient que c’était dans la manière de Sanoma Tora, que c’était inné
chez elle et que, sans doute, tout au fond de son cœur, elle était
reconnaissante et pleine de gratitude. Quoi qu’il en soit, je dois avouer que
sur le moment j’aurais aimé qu’elle l’exprimât par un petit mot ou un geste. Nous
volions tranquillement, un peu plus haut que l’altitude normale des vaisseaux
de guerre. Le compas de direction maintenait le Jhama sur sa trajectoire et, après
tout ce que j’avais traversé, j’éprouvais le besoin de dormir. Sur mon conseil,
Phao s’était reposée plus tôt dans la nuit et, comme il y avait seulement
besoin d’une vigie pour rester à l’affût d’autres vaisseaux, je lui confiai
cette charge. Tavia et moi nous enroulâmes dans nos draps de soie et nos
fourrures et bientôt nous nous endormîmes.


Tavia et moi nous trouvions vers le milieu du vaisseau, Phao
était à l’avant aux commandes, balayant sans cesse le ciel avec le périscope en
quête de vaisseaux. Lorsque j’allai me reposer, Sanoma Tora était debout devant
un des hublots de tribord, contemplant la nuit, tandis que Tul Axtar était
allongé à la poupe. Je lui avais depuis longtemps retiré son bâillon, mais il
semblait trop atterré, ne fût-ce que pour nous adresser la parole et il gardait
un silence morose, ou peut-être dormait-il ; je l’ignore.


J’étais épuisé et je dus dormir comme une souche dès l’instant
où je m’allongeai, jusqu’à celui où je fus soudain réveillé par l’impact d’un
corps contre le mien. En me débattant pour me libérer, je découvris avec dépit
que mes mains avaient été habilement liées pendant mon sommeil, ce qui avait
été facilité par mon habitude de dormir les mains jointes devant mon visage.


Il y avait un genou d’homme contre ma poitrine, me pressant
lourdement contre le pont, et une main me tenait à la gorge. À la lumière ténue
de la cabine, je vis que c’était Tul Axtar et que son autre main serrait un
poignard.


— Silence ! chuchota-t-il. Si tu tiens à la vie, ne
fais pas de bruit. Puis, pour plus de précautions, il me bâillonna et me lia
les chevilles. Ensuite, il se dirigea rapidement vers Tavia et la ligota. Tandis
qu’il faisait cela, mes yeux parcouraient rapidement l’intérieur de la cabine
en quête d’aide. Sur le sol, près des commandes, je vis Phao qui gisait, ligotée
et bâillonnée comme moi. Sanoma Tora était blottie contre la paroi, apparemment
sous l’emprise de la terreur. Elle n’était ni ligotée ni bâillonnée. Pourquoi
ne m’avait-elle pas averti ? Pourquoi n’était-elle pas venue à mon aide ?
Si c’était Tavia qui était demeurée les mains libres au lieu de Sanoma Tora, quelle
issue différente aurait eu la tentative d’évasion et de vengeance de Tul Axtar !


Comment tout cela était-il arrivé ? J’étais certain d’avoir
ligoté Tul Axtar si solidement qu’il n’avait aucune chance de se libérer ;
mais j’avais dû me tromper et je me maudis pour la maladresse qui avait
bouleversé tous mes plans et qui risquait fort de causer la perte de Hélium.


Ayant neutralisé Phao, Tavia et moi, Tul Axtar s’avança
rapidement vers les commandes, passant devant Sanoma Tora sans la regarder. Vu
la terreur évidente qu’elle manifestait, je comprenais aisément pourquoi il ne
la considérait pas comme une menace pour ses plans : elle était aussi
inoffensive pour lui libre que ligotée.


Il manœuvra le vaisseau pour le replacer dans la direction
de Jahar et, bien qu’il ne comprît pas le mécanisme du compas de direction et
qu’il ne pût le déconnecter, cela ne faisait aucune différence tant qu’il
restait aux commandes ; en effet, la seule action possible du compas était
de ramener le vaisseau sur sa trajectoire initiale si l’on abandonnait à
nouveau les commandes pendant que le vaisseau était en mouvement.


Il ne tarda pas à se retourner vers moi :


— Je t’aurais détruit, Hadron de Hastor, dit-il, si je
n’avais pas donné ma parole de Jeddak de ne pas le faire.


Vaguement, je m’étais demandé à qui il avait donné sa parole
de ne pas me tuer, mais d’autres pensées plus importantes se bousculaient dans
mon esprit, repoussant tout le reste à l’arrière-plan. Ce qui dominait, c’était
bien sûr des plans pour reprendre le contrôle du Jhama et, deuxièmement, des
craintes quant aux sorts de Tavia, Sanoma Tora et Phao.


— Remercie la magnanimité de Tul Axtar, qui ne t’inflige
aucun châtiment pour l’affront que tu lui as fait, continua-t-il. Au contraire,
tu vas être libéré. Je vais te débarquer. (Il rit) Libéré ! Je vais te
débarquer dans la province de U-Gor !


Il y avait dans son intonation quelque chose de déplaisant
qui donnait plutôt à sa promesse l’air d’une menace. Je n’avais jamais entendu
parler de U-Gor, mais je supposais que c’était une province lointaine d’où il
me serait difficile sinon impossible de me rendre soit à Jahar, soit à Hélium. J’étais
certain d’une chose : Tul Axtar ne me libérerait pas à un endroit où je
pourrais devenir un danger pour lui.


Pendant des heures, le Jhama avança en silence. Tul Axtar n’avait
pas eu la décence ou l’humanité de nous retirer nos bâillons. Il était absorbé
par le pilotage et Sanoma Tora, blottie dans un coin de la cabine, ne disait
rien ; jamais durant tout ce temps ses yeux ne se posèrent sur moi. Quelles
pensées traversaient cette jolie tête ? Essayait-elle de trouver un plan
pour retourner la situation contre Tul Axtar ou était-elle simplement écrasée
de désespoir à la perspective de redevenir esclave à Jahar ? Je l’ignorais ;
je ne pouvais le deviner ; elle était une énigme pour moi.


Quelle distance parcourûmes-nous et dans quelle direction ?
Je l’ignore. La nuit s’était depuis longtemps enfuie et le soleil était haut
lorsque je m’aperçus que Tul Axtar faisait descendre le vaisseau. Bientôt le
ronronnement du moteur cessa et le vaisseau s’arrêta. Quittant les commandes, il
s’avança vers l’endroit où je gisais :


— Nous sommes arrivés à U-Gor, dit-il. C’est ici que je
vais te rendre la liberté ; mais d’abord donne-moi l’étrange chose qui t’a
rendu invisible dans mon palais.


La cape d’invisibilité ! Comment avait-il appris son
existence ? Qui avait pu le lui dire ? Il ne semblait y avoir qu’une
explication ; mais toutes les fibres de mon être se contractaient à cette
simple pensée. Je l’avais roulée en boule et glissée au fond de ma bourse, sa
soie fine permettant de la compresser dans un espace très réduit. Il retira mon
bâillon.


— Lorsque tu retourneras dans ton palais de Jahar, dis-je,
cherche sur le sol sous la fenêtre de la pièce qu’occupait Sanoma Tora. Si tu
la trouves, tant mieux pour toi. En ce qui me concerne, elle a bien rempli son
rôle.


— Pourquoi l’as-tu laissée là-bas ? demanda-t-il.


— J’ai quitté le palais en grande hâte et un accident
est si vite arrivé.


J’avoue que mon mensonge n’était peut-être pas très malin, mais
Tul Axtar ne l’était pas non plus et il se laissa abuser.


En grommelant, il ouvrit une des écoutilles inférieures et, sans
aucune cérémonie, il me laissa tomber par celle-ci. Heureusement, le vaisseau
était proche du sol et je ne fus pas blessé. Ensuite, il fit choir Tavia près
de moi, puis il descendit lui-même à terre. Il se pencha et coupa les liens qui
retenaient les poignets de Tavia.


— Je vais garder l’autre, dit-il. Elle me plaît. (Et je
devinai qu’il parlait de Phao). Celle-ci ressemble à un homme et je parie qu’elle
serait aussi facile à dompter qu’un banth femelle. Je connais le genre. Je vais
la laisser avec toi.


Évidemment, il n’avait pas reconnu Tavia pour une des
anciennes occupantes des quartiers des femmes de son palais, et j’en fus
heureux.


Il remonta dans le Jhama mais, avant de refermer l’écoutille,
il nous parla encore :


— Je laisserai tomber vos armes lorsque nous serons
assez haut pour que vous ne puissiez les utiliser contre moi, et vous pouvez
remercier la future Jeddara de Jahar pour la clémence que je vous ai accordée !


Lentement, le Jhama s’éleva. Tavia retira les cordes de ses
chevilles et, lorsqu’elle fut libre, elle vint s’occuper des liens qui me
retenaient ; mais j’étais trop étourdi, trop écrasé par le coup qui m’avait
frappé pour penser, sinon au fait que Sanoma Tora, la femme que j’aimais, m’avait
trahi, car à présent je me rendais parfaitement compte de ce que quiconque sauf
un imbécile aurait deviné plus tôt : que Tul Axtar l’avait corrompue en
lui promettant d’en faire la Jeddara de Jahar si elle le libérait.


Eh bien, son ambition allait être satisfaite, mais à quel
prix hideux. Jamais, même si elle vivait mille ans, elle ne pourrait se
regarder ou penser à son acte autrement qu’avec mépris et dégoût, à moins qu’elle
fût bien plus vile que je ne l’aurais cru possible. Non, elle allait souffrir, j’en
étais certain, mais cette pensée ne me procurait aucune joie. Je l’aimais et
même à présent je ne pouvais lui souhaiter malheur.


Comme j’étais assis là sur le sol, la tête ployant sous le
désespoir, je sentis un doux bras entourer mes épaules et une tendre voix me
dire à l’oreille :


— Mon pauvre Hadron !


Ce fut tout ; mais ces quelques mots recélaient une
telle richesse de compassion et de compréhension que, comme un baume miraculeux,
ils apaisèrent la souffrance de mon cœur torturé.


Nul hormis Tavia n’aurait pu les dire. Je me tournai et, prenant
une de ses mains menues dans les miennes, je la portai à mes lèvres.


— Ma précieuse amie, fis-je. Grâces soient rendues à
tous mes ancêtres que ce n’ait pas été toi.


J’ignore ce qui me fit dire cela. Les mots parurent sortir
sans ma volonté ; mais quand ils furent dits, je réalisai soudain l’horreur
qui m’aurait saisi si cela avait été Tavia qui m’avait trahi. Cette seule
pensée me portait au paroxysme de la douleur. Impulsivement, je la pris dans
mes bras.


— Tavia ! m’écriai-je. Promets-moi de ne jamais m’abandonner.
Je ne pourrais vivre sans toi !


Elle enlaça mon cou de ses jeunes bras vigoureux et se
pressa contre moi.


— Jamais de ce côté-ci de la mort, chuchota-t-elle ;
puis elle s’arracha à moi et je vis qu’elle pleurait.


Quelle amie ! Je savais que je ne pourrais plus jamais
aimer une femme ; mais que m’importait si je pouvais avoir l’amitié de
Tavia pour la vie !


— Nous ne nous séparerons plus jamais, Tavia, dis-je. Si
nos ancêtres sont bienveillants et s’il nous est donné de retourner à Hélium, tu
trouveras un foyer dans la maison de mon père et une mère en ma mère.


Elle sécha ses yeux et me regarda avec une étrange
expression songeuse que je ne pus sonder, puis, à travers ses larmes, elle
sourit : de cet étrange petit sourire ironique que j’avais déjà vu et que
je ne comprenais pas davantage que toutes ses humeurs et expressions qui la
rendaient si différente des autres filles et qui, je crois, contribuaient à m’attirer
vers elle. Ses traits de caractère n’étaient pas tous en surface : il y
avait des gouffres et des courants profonds que l’on avait du mal à sonder. Parfois,
lorsque je m’attendais à ce qu’elle pleurât, elle riait ; et lorsque je
croyais qu’elle aurait dû être heureuse, elle sanglotait ; mais elle ne
pleurait jamais comme j’avais vu d’autres femmes le faire : jamais
hystériquement, car Tavia ne perdait jamais son contrôle, mais doucement, comme
si cela venait du cœur plutôt que d’une tension nerveuse, et de ses larmes
pouvait à la fin jaillir un sourire.


Je crois que Tavia était vraiment la fille la plus
merveilleuse que j’eusse jamais connue et, plus je la connaissais et la voyais,
plus je réalisais que malgré le déguisement d’homme auquel elle était attachée,
elle était vraiment la plus belle fille que j’eusse jamais vue. Sa beauté n’était
pas comme celle de Sanoma Tora mais, lorsqu’elle leva les yeux vers mon visage,
je me rendis compte brusquement, j’ignore pour quelle raison, que la beauté de
Tavia transcendait de loin celle de Sanoma Tora parce que la beauté de l’âme, qui
rayonnait de ses yeux, transfigurait tout son être.


Tul Axtar, fidèle à sa promesse, laissa tomber nos armes par
une des écoutilles inférieures du Jhama et, tout en les accrochant à nos
harnachements, nous écoutions diminuer le bruit des propulseurs du vaisseau qui
s’éloignait. Nous étions seuls et à pied dans un pays étranger et sans doute
inhospitalier.


— U-Gor ! fis-je. Je n’en ai jamais entendu parler.
Et toi, Tavia ?


— Oui, dit-elle. C’est une des provinces frontalières
de Jahar. Ce fut jadis une région agricole riche et prospère, mais lorsqu’elle
fut frappée par la malédiction de la folle ambition démographique de Tul Axtar,
la population crût dans des proportions si énormes que U-Gor ne put plus
nourrir son peuple. Alors commença le cannibalisme. Cela débuta en toute
justice par la consommation des fonctionnaires que Tul Axtar avait envoyés pour
faire appliquer ses cruels décrets. Une armée fut dépêchée pour soumettre la
province, mais les gens étaient si nombreux qu’ils vainquirent l’armée et
mangèrent les guerriers. Entre-temps, les fermes avaient été ruinées. Les gens
n’avaient plus de semences et ils avaient pris goût à la chair humaine. Ceux
qui voulaient travailler la terre étaient attaqués par des bandes de rôdeurs et
dévorés. Pendant cent ans, ils se sont nourris les uns des autres au point que
ce n’est plus aujourd’hui une province peuplée mais un désert habité de bandes
errantes, se cherchant mutuellement afin de pouvoir manger.


Je frémis à son récit. Il était évident que nous devions
fuir cette région maudite aussi vite que possible. Je demandai à Tavia si elle
connaissait la position de U-Gor et elle me dit que celle-ci se trouvait à un
millier de haads au sud-est de Jahar et à environ deux mille haads au sud-ouest
de Xanator.


Je voyais qu’il serait inutile de tenter d’atteindre Hélium
d’ici. Un tel voyage à pied, en admettant qu’il fût possible, nécessiterait des
années. La plus proche cité amie vers laquelle nous pouvions nous tourner était
Gathol qui, estimais-je, se trouvait à environ 7000 haads presque plein nord. La
possibilité d’atteindre Gathol semblait ténue à l’extrême, mais c’était notre
seul espoir, et donc nous fîmes face au nord et entamâmes notre long voyage
apparemment sans espoir vers la Cité natale de ma mère.


La région environnante était onduleuse, avec çà et là une
chaîne de basses collines, tandis que loin au nord je voyais de plus hautes
collines se dessiner à l’horizon. La contrée était entièrement nue, à l’exception
de mauvaises herbes, ce qui témoignait de l’âpre lutte pour la survie livrée
par son malheureux peuple. Il n’y avait pas de reptiles, pas d’insectes, pas d’oiseaux…
Tout avait été dévoré durant le siècle de misère qui avait écrasé le pays.


Tandis que nous progressions dans ce désert désolé et
déprimant, nous tentions de nous remonter mutuellement le moral de notre mieux ;
et cent fois j’eus l’occasion de me féliciter d’avoir Tavia pour compagne et
personne d’autre.


Qu’aurais-je pu faire en de telles circonstances encombré de
Sanoma Tora ? Je doute qu’elle aurait pu parcourir une douzaine de haads, alors
que Tavia marchait d’un pas rythmé auprès de moi avec la grâce souple d’une
santé et d’une force parfaites. Seul un homme robuste peut me suivre quand je
marche, mais Tavia ne prenait jamais de retard ; et elle ne montrait pas
de signes de fatigue plus tôt que moi.


— Nous sommes bien assortis, Tavia, dis-je.


— C’est ce que je pensais… depuis longtemps, dit-elle
doucement.


Nous continuâmes presque jusqu’au crépuscule sans rencontrer
signe de vie et nous nous félicitions de notre bonne fortune lorsque Tavia jeta
un regard en arrière, ainsi que chacun de nous le faisait souvent. Elle me
toucha le bras et désigna l’arrière d’un hochement de tête :


— Ils arrivent ! dit-elle simplement.


Je tournai la tête et je vis trois silhouettes sur nos
traces. Elles étaient trop éloignées pour que je fasse plus que les identifier
pour des êtres humains. Il était évident qu’ils nous avaient vus et qu’ils
réduisaient la distance entre nous à un trot régulier.


— Qu’allons-nous faire ? demanda Tavia. Livrer
combat sur place ou essayer de les éviter jusqu’à la tombée de la nuit ?


— Ni l’un ni l’autre. Nous allons leur échapper
maintenant sans nous fatiguer le moins du monde.


— Comment ? demanda-t-elle.


— Grâce au génie inventif de Phor Tak et à la mixture d’invisibilité
que je lui ai dérobée.


— Splendide ! s’exclama Tavia. J’avais oublié ta
cape. Avec elle, nous n’aurons aucun mal à éviter tous les dangers entre ici et
Gathol.


J’ouvris ma bourse et y plongeai la main pour retirer la
cape. Elle avait disparu ! Tout comme la fiole contenant le reste de la
mixture. Je regarda Tavia et elle dut lire la vérité sur mon visage.


— Tu l’as perdue ? demanda-t-elle.


— Non, on me l’a volée, répondis-je.


Elle se rapprocha et, avec compassion, posa une main sur mon
bras. Je compris qu’elle pensait à la même chose que moi, que nul autre sinon
Sanoma Tora n’avait pu la voler. Je baissai la tête :


— Quand je pense que j’ai compromis ta sécurité, Tavia,
pour sauver une créature comme elle.


— Ne la juge pas hâtivement, dit-elle. Nous ignorons
jusqu’à quel point elle a pu être tentée ou quelles menaces ont été exercées
pour la détourner du chemin de l’honneur. Peut-être n’est-elle pas aussi forte
que nous.


— Ne parlons pas d’elle, dis-je. C’est une impression
affreuse, Tavia, de sentir l’amour se transformer en haine.


Elle pressa mon bras.


— Le temps cicatrise toutes les blessures, dit-elle, et
un jour tu trouveras une femme digne de toi, s’il en existe une.


Je baissai les yeux vers elle.


— S’il en existe une… fis-je songeur ; mais elle
interrompit ma méditation par une question :


— Allons-nous combattre ou courir, Hadron de Hastor ?
demanda-t-elle.


— Je préférerais combattre et mourir, répondis-je, mais
je dois penser à toi, Tavia.


— Alors nous resterons à combattre, dit-elle ; mais,
Hadron, tu ne dois pas mourir.


Il y avait dans sa voix une note de reproche qui ne m’échappa
pas et j’eus honte de moi pour avoir paru oublier la grande dette que je lui
devais pour son amitié.


— Je suis désolé, dis-je. Tavia, je ne désire pas
mourir tant que tu vivras.


— C’est mieux, dit-elle. Comment nous
battrons-nous ? Me tiendrai-je à ta droite ou à ta gauche ?


— Tu te tiendras derrière moi, Tavia, lui dis-je. Tant
que ma main pourra tenir une épée, tu n’auras pas besoin d’autre défense.


— Il y a longtemps, après notre première rencontre, dit-elle,
tu m’as dit que nous serions compagnons d’armes. Cela veut dire que nous
combattons ensemble, épaule contre épaule ou dos contre dos. Je te rappelle ta
promesse, Tan Hadron de Hastor.


Je souris et, bien qu’il me semblât que je me battrais mieux
seul qu’avec une femme à mes côtés, j’admirai son courage.


— Très bien, dis-je. Combats à ma droite, car ainsi tu
seras entre deux épées.


Le trio qui nous pistait s’était entre-temps si bien
rapproché de nous que je pus distinguer de quel genre de créatures il s’agissait.
Je vis devant moi des sauvages nus aux cheveux emmêlés et hirsutes, aux corps
crasseux et aux faciès dégénérés. La lueur sauvage de leurs yeux, leurs lèvres
grimaçantes découvrant des crocs jaunes, leur allure sournoise et furtive leur
donnaient plus l’aspect de bêtes féroces que d’hommes.


Ils étaient armés d’épées qu’ils tenaient à la main, n’ayant
ni harnachement ni fourreau. Ils s’arrêtèrent à peu de distance de nous, nous
regardant d’un air affamé ; et ils étaient sans doute affamés, car leurs
ventres flasques suggéraient qu’ils restaient souvent vides, puis étaient
bourrés lorsque de la viande leur était échue en quantité suffisante. Ce soir, ces
trois-là avaient espéré se gaver ; je le lisais dans leurs yeux. Ils
discutèrent à voix basse pendant quelques minutes puis se séparèrent et nous
entourèrent. Évidemment, ils comptaient nous attaquer simultanément sur
plusieurs côtés.


— Nous allons prendre l’initiative du combat, Tavia, chuchotai-je.
Lorsqu’ils auront pris position autour de nous, je donnerai le signal, puis j’attaquerai
l’homme en face de moi et essaierai de le terrasser avant que les autres ne
puissent se jeter sur nous. Reste près de moi afin qu’ils ne puissent t’isoler.


— Épaule contre épaule jusqu’à la fin, dit-elle.



CHAPITRE XV



La bataille de Jahar


Regardant par-dessus mon épaule, je vis que la paire nous
contournant par l’arrière était déjà plus éloignée de nous que celui qui nous
faisait face et, conscient qu’une action inattendue augmenterait fort nos
chances de succès, je donnai le signal.


— Allons-y, Tavia, chuchotai-je ; et, ensemble, nous
nous élançâmes au pas de course droit vers le sauvage nu qui nous faisait face.


Manifestement, il ne s’était pas attendu à cela ; et il
était également évident que c’était un animal à l’esprit lent car, lorsqu’il
nous vit arriver, sa mâchoire inférieure s’affaissa et il resta simplement sur
place à nous attendre ; alors que s’il avait eu un brin d’intelligence, il
aurait reculé pour donner à ses compagnons le temps de nous attaquer par
derrière.


Lorsque nos épées se croisèrent, j’entendis un grondement
sauvage par derrière, comme il pouvait en sortir de la gorge d’un fauve. Du
coin de l’œil, je vis Tavia regarder en arrière puis, avant que je puisse
réaliser ce qu’elle comptait faire, elle bondit en avant et enfonça son épée
dans le corps de l’homme qui me faisait face à l’instant où il me portait une botte
de sa propre arme. Alors, pivotant ensemble, nous fîmes face aux deux autres
qui accouraient vers nous et je peux vous assurer que ce fut avec un sentiment
d’infini soulagement que je m’aperçus que les chances n’étaient plus tant
contre nous.


Lorsque le duo engagea le combat avec nous, je fus au début
handicapé par le besoin de garder sans cesse un œil sur Tavia, mais cela ne
dura guère.


En un instant je réalisai qu’une main de maître maniait
cette épée. Sa pointe virevoltait, déjouant la garde maladroite du sauvage ;
et je savais – je devinais qu’il devait sentir – que sa vie reposait
dans le creux de la petite main qui serrait la poignée. Puis je tournai mon
attention vers mon propre adversaire.


Ce n’étaient pas les meilleurs bretteurs que j’eusse jamais
rencontrés, mais ils étaient loin d’être de mauvais épéistes. Pourtant, leur
défense surpassait de loin leur technique offensive et c’était, je crois, dû à
deux choses : une lâcheté naturelle et le fait qu’ils chassaient
habituellement en meutes qui avaient l’avantage de leur grand nombre sur la
proie. Ainsi, seule une bonne défense était nécessaire, puisque le coup fatal
pouvait toujours être porté de derrière par un compagnon de celui qui
affrontait la proie de face.


Jamais auparavant je n’avais vu une femme combattre et j’aurais
cru que cela m’aurait contrarié d’en avoir une à mes côtés, mais au contraire j’éprouvais
un étrange frisson dû en partie à la fierté et en partie à autre chose que je
pouvais analyser.


Je crois qu’au début, le gaillard affrontant Tavia ne s’aperçut
pas que c’était une femme ; mais il dut s’en rendre compte bientôt car le
harnachement sommaire de Barsoom cache peu de choses et, assurément, il ne
dissimulait pas les formes arrondies du corps féminin de Tavia. Ce fut donc
peut-être la surprise qui causa sa perte, ou il se peut qu’en découvrant son
sexe il devint trop confiant ; mais en tout cas, Tavia lui perfora le cœur
de sa pointe juste un instant avant que j’en finisse avec mon homme.


Je ne peux dire que nous étions très exaltés par notre
victoire. Chacun de nous éprouvait de la compassion pour les pauvres créatures
qui avaient été réduites à cette condition affreuse par la tyrannie du cruel
Tul Axtar ; mais cela avait été leurs vies ou les nôtres et nous étions
heureux que ce n’eussent pas été les nôtres.


Par précaution, je promenai un rapide regard circulaire
autour de nous comme le dernier de nos adversaires tombait, et je m’en
félicitai, car j’aperçus aussitôt trois créatures accroupies en haut d’une
butte non loin de là.


— Nous n’en avons pas encore fini, Tavia, dis-je. Regarde !
Et je tendis mon index en direction du trio.


— Peut-être n’ont-ils pas envie de partager le sort de
leurs compagnons, dit-elle. Ils n’approchent pas.


— En ce qui me concerne, ils peuvent avoir la paix s’ils
en veulent, dis-je. Viens, continuons. S’ils nous suivent, il sera toujours
temps de nous en occuper.


Tandis que nous continuions vers le nord, nous jetions de
temps en temps un coup d’œil en arrière et, au bout d’un moment, nous vîmes le
trio se lever et descendre la butte en direction des corps de leurs compagnons
tués ; et alors nous vîmes que c’étaient des femmes et qu’elles étaient
désarmées. Lorsqu’elles comprirent que nous partions et n’avions pas l’intention
de les attaquer, elles se mirent à courir et, poussant de sonores et étranges
hurlements, elles se précipitèrent follement vers les corps.


— Comme c’est pathétique, fit tristement Tavia. Même
ces pauvres créatures dégénérées possèdent des émotions humaines. Elles aussi
peuvent éprouver du chagrin à la perte d’êtres chers.


— Oui, fis-je. Pauvres créatures, je les plains.


Redoutant que, dans la frénésie de leur chagrin, elles
tentent de venger leurs compagnons tués, nous les surveillions de près. Autrement,
nous n’aurions peut-être pas assisté à l’horrible suite du combat. J’aurais
souhaité le contraire.


Lorsque les trois femmes atteignirent les cadavres, elles se
jetèrent sur eux, mais pas pour pleurer et se lamenter… Elles se jetèrent sur
eux pour les dévorer.


Écœurés, nous nous détournâmes pour reprendre notre marche
vers le nord, d’un pas rapide, jusque bien après la tombée de la nuit.


Nous pensions qu’il y avait peu de danger d’attaque nocturne
puisqu’il n’y avait pas de bêtes sauvages dans un pays où il n’y avait rien
pour assurer leur subsistance. De plus, il était raisonnable de supposer que
les hommes chassaient de jour plutôt que de nuit, puisque la nuit ils auraient
eu bien plus de mal à trouver une proie ou à la suivre.


Je proposai à Tavia de nous reposer un bref moment puis de
continuer pendant le reste de la nuit, de trouver un abri en début de matinée
et d’y rester jusqu’à ce que la nuit retombât. En effet, j’étais certain que, si
nous suivions ce plan, nous irions plus vite et souffririons moins de l’épuisement
en voyageant durant les heures fraîches de la nuit et, par la même occasion, cela
minimiserait fort le danger d’être découverts et attaqués par toute peuplade
hostile nous séparant de Gathol.


Tavia fut d’accord avec moi, et donc nous nous prîmes un
bref repos, nous relayant pour dormir et monter la garde.


Ensuite, nous reprîmes la marche, et je suis certain que
nous couvrîmes une grande distance avant l’aube, même si au nord les hautes
collines nous paraissaient aussi éloignées qu’au premier jour.


Alors, nous nous mîmes en quête d’un abri confortable où
passer les heures diurnes. Aucun de nous ne souffrait le moins du monde de la
faim ou de la soif, comme il en aurait été pour les anciens dans de telles
circonstances, car avec la raréfaction graduelle de l’eau et des végétaux sur
Mars au cours d’âges innombrables, un lent processus d’évolution a permis à
toutes les créatures de se passer de nourriture et de boisson pendant de
longues périodes ; et nous avons également appris à contrôler nos esprits
afin de ne pas penser à la nourriture et à la boisson avant de pouvoir nous en
procurer, ce qui nous aide sans doute grandement à maîtriser les exigences de
notre appétit.


Après de longues recherches, nous découvrîmes un ravin
profond et étroit qui semblait une cachette toute indiquée ; mais, à peine
y étions-nous entrés que le hasard me permit de voir deux yeux qui nous regardaient
du haut d’une des crêtes qui le bordaient. Comme je regardais, la tête qui
allait avec les yeux se retira du sommet.


— Cet endroit ne vaut plus rien, dis-je à Tavia en lui
rapportant ce que j’avais vu. Nous devons continuer et chercher un nouveau sanctuaire.


Lorsque nous émergeâmes du ravin par l’autre bout, je jetai
un regard en arrière. À nouveau je vis la créature qui nous regardait et à
nouveau elle essaya de se cacher à notre vue. Comme nous poursuivions notre
route, je continuai à regarder dans mon dos et de temps en temps je le voyais :
un des chasseurs de U-Gor. Il nous traquait comme un fauve traque sa proie. Cette
simple pensée m’emplissait de dégoût. Eût-ce été un guerrier qui nous traquait
simplement pour nous tuer, je n’aurais pas eu ce sentiment, mais l’idée qu’il
nous pistait opiniâtrement parce qu’il désirait nous dévorer était répugnante… horrifiante.


Heure après heure, la créature suivait nos traces ; sans
doute redoutait-elle d’attaquer parce que la force du nombre était de notre côté,
ou peut-être pensait-elle que nous pourrions nous séparer ou nous allonger pour
dormir ou faire une des nombreuses choses que peuvent faire les voyageurs, ce
qui lui fournirait l’occasion qu’elle attendait ; mais au bout d’un moment
elle dut perdre espoir. Elle n’essayait plus de se cacher à nous et une fois, en
gravissant une petite colline, elle s’arrêta au sommet, se silhouettant contre
le ciel et, rejetant la tête en arrière, émit un étrange cri perçant qui me
hérissa les poils de la nuque. C’était le cri de chasse d’une bête sauvage
appelant la meute à la curée.


Je sentis Tavia frémir et se rapprocher encore de moi et je
l’entourai de mon bras en un geste protecteur ; et nous marchâmes
longtemps ainsi, en silence.


Deux fois encore, la créature poussa son cri étrange, jusqu’à
finalement obtenir une réponse à droite devant nous.


À nouveau nous étions forcés de combattre, et lorsque nous
reprîmes notre marche, ce fut avec un sentiment de découragement que je ne
pouvais dissiper : un découragement dû au caractère totalement désespéré
de notre situation.


Au sommet d’une colline plus haute que nous n’en avions
rencontrées précédemment, je m’arrêtai. De hautes herbes poussaient là.


— Allongeons-nous là, Tavia, dis-je. D’ici nous pouvons
guetter. Soyons les guetteurs pour changer. Dors, et quand la nuit viendra nous
continuerons. Elle semblait fatiguée et cela m’inquiétait ; mais je crois
qu’elle souffrait davantage d’une tension nerveuse due à cette traque
interminable que d’une fatigue physique. Je savais que cela m’affectait et que
si un guerrier entraîné y était sensible, une jeune fille devait l’être d’autant
plus. Elle s’allongea tout près de moi, comme si elle se sentait plus en
sécurité ainsi et bientôt elle s’endormit, tandis que je montais la garde.


Du haut de ce point dominant, je voyais une large portion du
territoire environnant et il ne me fallut pas longtemps pour repérer des
silhouettes d’hommes qui rôdaient comme des banths en chasse ; et souvent
il était évident que l’un traquait l’autre. Il y en avait au moins une
demi-douzaine que je pouvais voir en même temps. J’en aperçus un qui rejoignit
sa proie et lui sauta dessus par derrière. Ils étaient trop loin de moi pour
que je distingue avec précision les détails de la rencontre, mais j’estimai que
le traqueur plongea son épée dans le dos de sa proie avant de se jeter sur son
gibier comme un banth en chasse pour le dévorer. J’ignore s’il finit son repas,
mais il mangeait toujours lorsque l’obscurité tomba.


Tavia avait dormi longtemps et lorsqu’elle se réveilla, elle
me reprocha de ne pas l’avoir réveillée plus tôt et insista pour que je dorme.


Par nécessité, j’ai appris à me contenter de peu de sommeil
lorsque les conditions l’exigent, quoique je me rattrape plus tard ; et j’ai
également appris à limiter mon sommeil à la durée de mon choix, de sorte que je
m’éveillai promptement lorsque mon temps se fut écoulé ; puis nous nous
remîmes en route vers la lointaine Gathol.


Cette nuit encore, comme lors de la précédente, nous
avançâmes sans encombres dans l’affreuse province de U-Gor et lorsque le matin
se leva, nous vîmes les hautes collines se dresser toutes proches devant nous.


— Peut-être ces collines marquent-elles la limite
septentrionale de U-Gor, suggérai-je.


— Je crois que oui, répondit Tavia.


— Elles ne sont plus loin maintenant, dis-je ; continuons
jusqu’à ce que nous les ayons dépassées. J’ai hâte de laisser ce pays maudit
derrière moi.


— Moi aussi, dit Tavia. J’ai la nausée à la pensée de
ce que j’ai vu.


Nous avions franchi une vallée étroite et nous pénétrions
dans les collines lorsque nous entendîmes derrière nous l’odieux cri de chasse.
Me retournant, je vis un homme seul qui traversait la vallée dans notre
direction. Il savait que je l’avais vu, mais il continuait à avancer résolument,
s’arrêtant de temps à autre pour pousser son hurlement étrange. Il entendit une
réponse venant de l’est, puis une autre et encore une autre de différentes
directions. Nous pressâmes le pas, gravissant les petits contre-forts qui
menaient au sommet ; et lorsque nous regardâmes en arrière, nous vîmes les
chasseurs qui convergeaient vers nous de tous côtés. Nous n’en avions jamais vu
autant à la fois auparavant.


— Peut-être que si nous nous enfonçons bien dans les
montagnes, nous pourrons les éviter, fis-je.


Tavia secoua la tête :


— Du moins, nous nous sommes bien battus, Hadron, dit-elle.


Je vis qu’elle était découragée, ce qui ne m’étonna pas ;
mais un instant plus tard, elle leva les yeux vers moi et eut un sourire
radieux :


— Nous sommes toujours vivants, Hadron de Hastor !
s’exclama-t-elle.


— Nous sommes toujours vivants et nous avons nos épées,
lui rappelai-je.


Tandis que nous grimpions, ils se pressaient pour monter
derrière nous et, bientôt, j’en vis d’autres venir des collines par la droite
et la gauche. Nous fûmes détournés du petit col par lequel j’avais espéré
franchir le sommet de la chaîne parce que des chasseurs y avaient pénétré par
en haut et descendaient vers nous. Juste devant nous se dressait maintenant un
haut pic, le plus haut de la chaîne pour autant que je pouvais voir, et c’était
seulement là, sur ses parois abruptes qu’il n’y avait pas de chasseurs pour
nous barrer la route.


Au fur et à mesure que nous grimpions, les parois de la
montagne se faisaient plus abruptes, au point que l’ascension n’était pas
seulement très ardue, mais parfois difficile et dangereuse ; mais il n’y
avait pas d’alternative et nous continuions vers le sommet, tandis que derrière
nous venaient les chasseurs de U-Gor. Ils ne se précipitaient pas vers nous, ce
qui me donnait la certitude qu’ils savaient nous avoir pris au piège. Je
cherchais un endroit où livrer combat mais je n’en trouvais pas. Enfin nous
atteignîmes le sommet, un espace plat et circulaire de peut-être trente mètres
de diamètre.


Comme nos poursuivants étaient encore à quelque distance en
dessous de nous, je me mis à faire rapidement le tour de l’espèce de dessus de
table que constituait le sommet. Toute la face nord était un à-pic d’une
soixantaine de mètres, ce qui bloquait définitivement notre retraite. Partout
ailleurs, les chasseurs montaient. Notre situation paraissait désespérée ;
elle était désespérée, et pourtant je refusais d’admettre la défaite.


Le sommet de la montagne était jonché de rocs. J’en jetai un
vers le plus proche cannibale. Il le heurta à la tête et le fit basculer du
flanc de la montagne ; et il entraîna dans sa chute deux de ses compagnons.
Puis Tavia suivit mon exemple et ensemble nous les bombardâmes ; mais nous
avions davantage de ratés que de coups au but et il y en avait trop. Ils étaient
si féroces et si affamés que nous ne ralentissions même pas leur avance. Ils
étaient maintenant si nombreux qu’ils me faisaient penser à des insectes qui
montaient en rampant… des insectes énormes et grotesques qui bientôt se
jetteraient sur nous pour nous dévorer.


En se rapprochant, ils émirent un nouveau cri que je n’avais
pas entendu précédemment. C’était un cri différent de l’appel à la chasse, mais
il était tout aussi terrible.


— Leur cri de guerre, dit Tavia.


Montant avec une obstination inexorable, la multitude
accourait vers nous. Nous sortîmes nos épées ; c’était notre dernier
combat. Tavia se rapprocha de moi et, pour la première fois, je crus la sentir
trembler.


— Ne les laisse pas me prendre, dit-elle. Ce n’est pas
la mort que je crains.


Je compris ce qu’elle voulait dire et je la pris dans mes
bras.


— Je ne peux faire ça, Tavia. Je ne peux pas.


— Tu le dois, répondit-elle d’une voix ferme. Si tu as
de l’affection pour moi, même comme ami, tu ne peux laisser ces fauves me
prendre vivante.


Je sais qu’alors je m’étranglai et ne pus répondre, mais je
compris qu’elle avait raison et je sortis mon poignard.


— Au revoir, Hadron… mon Hadron !


Sa poitrine était découverte pour recevoir mon poignard, son
visage était levé vers le mien. C’était toujours un visage courageux, sans
traces de peur, et, oh, comme il était beau !


Impulsivement, guidé par une puissance que je ne pouvais
contrôler, je me penchai et pressai mes lèvres contre les siennes. Les yeux
mi-clos, elle serra ses lèvres plus fermement contre les miennes.


— Oh, par Issus ! fit-elle dans un souffle en les
retirant ; puis : Ils arrivent ! Frappe maintenant, Hadron, et
frappe fort !


Les créatures étaient presque au sommet. Je levai la main
afin d’enfoncer profondément le fin poignard dans cette poitrine parfaite. À ma
surprise, mes phalanges heurtèrent quelque chose de dur au-dessus de moi. Je
levai les yeux. Il n’y avait rien ; mais quelque chose me poussa à palper
à nouveau, à résoudre cet étrange mystère même en cet instant de grande tragédie.


À nouveau, je palpai au-dessus de moi. Par Issus, il y avait
quelque chose ! Mes doigts caressèrent une surface lisse… une surface
familière.


Cela ne pouvait être, mais je savais que cela devait être… le
Jhama. Je ne posai aucune question ni à moi-même ni au destin en cet instant. Les
chasseurs de U-Gor étaient presque sur nous lorsque mes doigts trouvèrent à
tâtons un des anneaux d’amarrage à la proue du Jhama. Rapidement, je soulevai
Tavia au-dessus de ma tête.


— C’est le Jhama. Grimpe sur le pont ! criai-je.


La chère fille, aussi prompte à saisir les occasions
fortuites que n’importe quel guerrier entraîné, ne perdit pas de temps en
questions, mais se hissa sur le pont avec l’agilité d’un athlète ; et, lorsque
je saisis l’anneau d’amarrage pour monter, elle était allongée sur le ventre, me
tendant la main pour m’aider ; et la force de ce corps mince était à la
hauteur de la tâche.


Les meneurs de la horde avaient atteint le sommet. Ils s’arrêtèrent,
dans une confusion momentanée, lorsqu’ils nous virent grimper dans l’air et
flotter apparemment juste au-dessus de leurs têtes. Mais la faim les
aiguillonnait et ils bondirent vers nous, se grimpant mutuellement sur le dos
et les épaules pour nous saisir et nous entraîner à terre.


Deux d’entre eux atteignirent presque le pont comme j’étais
seul à les repousser tous tandis que Tavia avait soulevé une écoutille pour s’élancer
vers les commandes.


Une autre créature au faciès répugnant atteignit le pont de
l’autre côté et seule la chance me le révéla avant qu’il m’eût plongé son épée
dans le dos. Le Jhama s’élevait déjà lorsque je me retournai pour engager le
combat avec lui. Il n’y avait guère de place pour combattre, mais j’avais l’avantage
de connaître l’étendue du pont sous mes pieds, tandis qu’il ne voyait que de l’air.
Je crois que cela l’effrayait, de surcroît, et lorsque je m’élançai vers lui, il
recula dans le vide et, avec un hurlement de terreur, s’abattit vers le sol.


Nous étions sauvés, mais au nom de tous nos ancêtres, comment
le Jhama s’était-il trouvé là ?


Peut-être Tul Axtar était-il à bord ! Cette pensée m’emplit
d’inquiétude pour la sécurité de Tavia et, l’épée à la main, je bondis dans la
cabine par l’écoutille ; mais seule Tavia était là.


Nous tentâmes de trouver une explication au miracle qui nous
avait sauvés, mais toutes nos hypothèses ne débouchèrent sur rien de
satisfaisant.


— Il était là lorsque nous en avions le plus besoin, dit
Tavia. Ce fait devrait nous satisfaire.


— J’imagine que oui, pour le moment du moins, dis-je. Et
maintenant, nous avons à nouveau une proue de vaisseau à tourner vers Hélium.


Nous n’avions que de peu dépassé les montagnes lorsque j’aperçus
un vaisseau dans le lointain, et peu après un autre, puis encore un autre, jusqu’à
ce que j’acquière la certitude que nous approchions d’une grande flotte filant
vers l’est. Lorsque nous nous rapprochâmes, je discernai les coques peintes du
bleu hideux de Jahar et je compris que c’était la formidable armada de Tul
Axtar.


Puis nous vîmes des vaisseaux qui approchaient de l’est et
je compris que c’était la flotte de Hélium. Ce ne pouvait être qu’elle, mais je
devais m’en assurer, et donc je filai en direction du plus proche vaisseau de
cette seconde flotte, juste assez pour voir les bannières et les fanions de
Hélium qui flottaient sur sa partie supérieure et l’emblème de combat du
Seigneur de la Guerre peint sur la proue. À sa suite venaient les autres
vaisseaux : une noble flotte s’avançant vers une mort inévitable.


Un croiseur jaharien s’avançait vers le premier grand bâtiment
de guerre tandis que je m’élançais à leur rencontre pour mettre en batterie un
de mes fusils.


J’étais forcé de me rapprocher de ma cible tout comme le
croiseur jaharien, car la portée du fusil à rayon désintégrateur est
extrêmement limitée.


À bord du vaisseau de combat de Hélium, tout était prêt à
entrer en action, mais je savais pourquoi son équipage n’avait pas encore fait
feu. John Carter, Seigneur de la Guerre de Barsoom, s’est toujours enorgueilli
de ne pas commencer une guerre. L’ennemi devait tirer le premier. Si j’avais pu
les rejoindre à temps, il aurait compris les conséquences fatales de ce code
magnanime et chevaleresque, et les vaisseaux de Hélium, avec leurs canons à
longue portée, auraient pu annihiler toute la flotte de Jahar avant que ses
mortels fusils fussent arrivés à portée, mais le destin en avait décidé
autrement et à présent le mieux que je pouvais espérer était d’atteindre le
vaisseau jaharien avant qu’il fût trop tard.


Tavia était aux commandes. Nous filions vers le croiseur
bleu de Jahar. Je me tenais au fusil avant. Encore un moment et nous serions à
portée. Alors je vis le grand bâtiment de guerre de Hélium se disloquer dans l’air.
Ses parties en bois tombèrent lentement vers le sol et mille guerriers
plongèrent vers une mort cruelle sur la terre aride en contrebas.


Presque aussitôt, les autres vaisseaux de Hélium s’arrêtèrent.
Ils avaient assisté à la catastrophe qui s’était abattue sur le premier
vaisseau de la ligne et le commandant de la flotte avait compris qu’ils étaient
menacés par une force nouvelle dont ils ne savaient rien.


Les vaisseaux de Tul Axtar, encouragés par ce premier succès,
s’avançaient à présent rapidement pour l’attaque. Le croiseur qui avait détruit
le grand bâtiment de guerre était en tête, mais il était maintenant à ma portée.


Conscient que la peinture protectrice bleue de Jahar
préserverait l’appareil même du rayon désintégrateur, j’avais introduit une
cartouche d’un autre type dans la chambre et, faisant pivoter le canon du fusil
afin qu’il balayât le vaisseau sur toute sa longueur, je pressai sur le bouton.


Aussitôt, sur le pont, les hommes s’évanouirent dans l’air :
il ne resta que leurs harnachement, leur métal et leurs armes.


Faisant signe à Tavia d’y faire accoster le Jhama, je
soulevai l’écoutille supérieure et sautai sur le pont du croiseur. Un instant
plus tard, j’y avais hissé le signal de reddition. On peut imaginer la
consternation à bord des plus proches vaisseaux de Jahar lorsqu’ils virent ce
signal flottant à son mât avant, car nul n’était assez proche pour avoir
assisté à ce qui se passait vraiment à son bord.


Retournant dans la cabine du Jhama, je refermai l’écoutille
et me rendis aussitôt au périscope. Tout à l’arrière de la première ligne de
vaisseaux jahariens, je pouvais à peine distinguer l’emblème royal sur un grand
bâtiment de guerre, ce qui m’apprit que Tul Axtar était là, mais à distance
respectueuse. J’aurais aimé atteindre son vaisseau ensuite, mais la flotte s’avançait
vers les bâtiments de Hélium et je n’osais en prendre le temps.


Entre-temps, les vaisseaux de Hélium avaient ouvert le feu
et des obus explosaient autour des bâtiments de tête de la flotte jaharienne ;
des obus si bien minutés qu’on peut les régler pour exploser à n’importe quel
point jusqu’à la portée limite de l’arme qui les projette. Il faut d’habiles
artilleurs pour synchroniser le minutage avec la cible.


Comme la flotte jaharienne perdait vaisseau après vaisseau, les
autres mirent en batterie leurs gros canons. Temporairement du moins, les
fusils à rayon désintégrateur étaient impuissants, mais je savais qu’ils
rempliraient leur office si un seul vaisseau parvenait à franchir la ligne
héliumite où, au milieu des grands bâtiments de guerre, il pourrait en détruire
une douzaine en l’espace de quelques minutes.


Les artilleurs jahariens étaient médiocres ; leurs obus
explosaient généralement en l’air avant d’atteindre leur cible mais, dans le
cours de la bataille, ils s’amélioraient. Cependant, je savais que Jahar n’avait
aucune chance de vaincre Hélium avec les mêmes armes que Hélium.


Un grand bâtiment de guerre de la flotte de Tul Axtar fut
touché trois fois de suite, presque à côté de moi. Je vis sa poupe s’affaisser
et je compris qu’il était perdu ; puis je vis son commandant s’élancer
vers la proue et faire le grand plongeon ; et je compris qu’il y avait des
hommes courageux dans la flotte de Tul Axtar tout comme dans la flotte de
Hélium ; mais Tul Axtar n’en faisait pas partie, car dans le lointain, je
voyais son vaisseau amiral filer vers Jahar.


Malgré la lâcheté du Jeddak, la grande flotte poursuivait
son attaque. S’ils en avaient le courage, ils pouvaient encore vaincre, car
leurs vaisseaux étaient dix fois plus nombreux que ceux de Hélium et, à perte
de vue, je les voyais accourir du nord, du sud et de l’ouest vers le théâtre de
la bataille.


Les vaisseaux de Hélium se rapprochaient sans cesse de ceux
de Jahar. Dans son ignorance, le Seigneur de la Guerre faisait le jeu de l’ennemi.
Avec sa précision de tir supérieure et vingt bâtiments de guerre protégés par
la peinture bleue de Jahar, Hélium pouvait balayer la grande armada de Tul
Axtar ; j’en étais certain ; et avec cette pensée vint une
inspiration. Cela pouvait se faire, et seul Tan Hadron de Hastor pouvait le
faire.


Les obus pleuvaient tout autour de nous. La force des
explosions secouait le Jhama au point qu’il tanguait comme un navire antique
sur une mer antique. Sans cesse, nous nous retrouvions dangereusement proches
de la ligne de feu des fusils à rayon désintégrateur jahariens. Je savais que
je ne pouvais plus faire courir à Tavia de tels risques, mais je devais mener à
bien le plan que j’avais conçu.


C’est étrange comme les hommes changent, et pour des raisons
apparemment futiles. J’avais cru toute ma vie que je ferais n’importe quel
sacrifice pour Hélium, mais à présent je savais que je ne sacrifierais pas un
seul cheveu de cette tête ébouriffée pour tout Barsoom. C’est ça l’amitié, me
dis-je.


Prenant les commandes, je tournai la proue du Jhama vers un
des vaisseaux de Hélium qui se trouvait temporairement hors de la ligne de feu.
Lorsque nous fûmes proches de son flanc, je rendis les commandes à Tavia et, soulevant
l’écoutille avant, je m’élançai sur le pont du Jhama, levant les deux mains
au-dessus de ma tête en signe de reddition au cas où ils m’auraient pris pour
un Jaharien.


À quoi durent-ils penser en me voyant apparemment flotter
debout dans l’air ? Il était évident qu’ils étaient stupéfaits, vu l’expression
des visages de ceux qui étaient les plus proches de moi lorsque le Jhama toucha
le flanc du bâtiment de guerre.


Ils me tinrent en joue comme je montais à bord, ayant laissé
Tavia manœuvrer le Jhama.


Avant de pouvoir me présenter, je fus reconnu par un jeune
officier de mon propre umak. Avec un cri de surprise, il s’élança et me serra
dans ses bras.


— Hadron de Hastor ! s’écria-t-il. Te vois-je
revenir d’entre les morts ? Mais non, tu es trop réel, bien trop vivant
pour être un spectre de l’au-delà !


— Je suis vivant pour le moment ! m’écriai-je. Mais
aucun de nous ne le restera à moins que je ne parle à ton commandant. Où est-il ?


— Ici, fit une voix derrière moi ; et, me
retournant, je vis un vieil odwar qui avait été un grand ami de mon père. Il me
reconnut aussitôt, mais il n’y avait pas de temps à perdre, même à nous saluer.


— Avertis la flotte que les vaisseaux de Jahar sont
armés de fusils à rayon désintégrateur qui peuvent dissoudre tout vaisseau
ainsi que tu l’as vu avec le premier. Ils ne sont efficaces qu’à courte portée.
Maintiens-toi à au moins un haad de distance d’eux et tu seras relativement en
sécurité. Et maintenant, si tu veux me donner trois hommes et ne pas diriger le
feu de ta flotte sur le sud de la ligne des vaisseaux jahariens, je m’engage à
te fournir vingt vaisseaux en une heure. Des vaisseaux protégés par le bleu de
Jahar avec lesquels tu pourras affronter en toute impunité leurs fusils à rayon
désintégrateur.


L’odwar me connaissait bien et, sous sa propre
responsabilité, il accepta de faire ce que je demandais.


Trois padwars de ma propre classe se portèrent volontaires
pour m’accompagner. Je transférai Tavia à bord du bâtiment de guerre et la mis
sous la protection du vieil odwar, bien qu’elle refusât énergiquement d’être
séparée de moi.


— Nous avons traversé tant de choses ensemble, Hadron
de Hastor, dit-elle. Continuons ensemble jusqu’à la fin.


Elle était venue tout près de moi et avait parlé d’une voix
basse que personne ne pouvait entendre. Ses yeux implorants étaient levés vers
les miens.


— Je ne peux te faire courir davantage de risques, Tavia,
dis-je.


— Il y a donc tant de dangers, à ton avis ?


— Nous serons en danger, bien sûr ; c’est la
guerre et on ne sait jamais. Mais ne te fais pas de soucis. Je reviendrai sain
et sauf.


— Alors, c’est que tu crains que je ne te gêne, fit-elle.
Crois-tu que quelqu’un d’autre puisse faire le travail mieux que moi ?


— Bien sûr que non, répondis-je. Je ne pense qu’à ta
sécurité.


— Si tu y restes, je n’y survivrai pas. Je le jure, fit-elle.
Alors, si tu me fais confiance pour un travail d’homme, laisse-moi aller avec
toi à la place d’un de ceux-là.


J’hésitai.


— Oh, Hadron de Hastor, je t’en prie, ne me laisse pas
ici sans toi, dit-elle.


Je ne pus lui résister.


— Très bien donc. Viens avec moi. J’aime mieux t’avoir
que n’importe qui d’autre.


Et c’est ainsi que Tavia remplaça un des padwars sur le Jhama,
au grand chagrin de l’officier.


Avant d’entrer dans le Jhama, je me retournai vers le vieil
odwar :


— Si nous réussissons, plusieurs bâtiments de guerre de
Tul Axtar s’avanceront lentement vers la ligne de Hélium avec le signal de
reddition. Leurs équipages auront été détruits. Que des groupes d’abordage
soient prêts à en prendre possession.


Naturellement, tout le monde à bord du bâtiment de guerre s’intéressait
vivement au Jhama, même si tout ce qu’on pouvait en voir était l’écoutille
ouverte et l’œil du périscope. Officiers et hommes d’équipage s’alignèrent sur
le bastingage tandis que nous montions à bord de notre vaisseau invisible et, comme
je fermais l’écoutille, une sonore acclamation résonna au-dessus de moi.


Mon premier geste témoigna du besoin que j’avais de Tavia, car
je lui confiai le fusil de la tourelle arrière, tandis qu’un des padwars
prenait les commandes et tournait la proue du Jhama vers la flotte jaharienne.


Je me tenais à un endroit d’où je pouvais observer la scène
changeante sur le verre dépoli placé sous le périscope et, lorsqu’un grand bâtiment
de guerre apparut lentement dans l’image réduite devant moi, je fis signe au
padwar d’aller droit vers lui. Mais un instant plus tard, je vis un autre bâtiment
qui se déplaçait de front avec lui. C’était mieux, et nous changeâmes de cap
pour passer entre les deux.


Ils avançaient vaillamment vers la flotte de Hélium, faisant
feu de leurs grosses pièces et réservant leurs fusils à rayon désintégrateur
pour une moindre portée. Quel spectacle magnifique ils faisaient, mais comme
ils étaient impuissants ! Le minuscule et invisible Jhama, avec ses petits
fusils, constituait pour eux une plus grande menace que toute la flotte de
Hélium. Ils avançaient, inconscients du sort inévitable qui fondait sur eux.


— Balaie le vaisseau tribord de la proue à la poupe !
lançai-je à Tavia. Je m’occuperai de bâbord. Puis, au padwar aux commandes :
Réduis la vitesse de moitié !


Lentement, nous dépassâmes leurs étraves. Je pressai le
bouton de mon fusil et, par la petite meurtrière, je vis l’équipage se
dissoudre sur la trajectoire de ces affreux rayons tandis que les deux
vaisseaux nous croisaient. Nous étions très près. Si près que je voyais les
expressions de consternation et d’horreur qui se peignaient sur les visages de
certains des guerriers en voyant leurs compagnons disparaître sous leurs yeux. Puis
leur tour venait et ils étaient effacés en un clin d’œil, leurs armes et leur
métal cliquetant sur le pont.


Comme nous les dépassions par l’arrière, notre tâche achevée,
je demandai au padwar de faire pivoter le Jhama pour accoster un des vaisseaux.
Je montai rapidement à bord pour hisser le signal de reddition. Avec la mort de
l’officier aux commandes, il tombait au gré du vent, mais je lui fis rapidement
reprendre de l’altitude et, le réglant sur une vitesse moyenne, la proue
tournée vers les vaisseaux de Hélium, je verrouillai les commandes et le
quittai.


De retour dans le Jhama, je me dirigeai rapidement vers l’autre
vaisseau et, quelques instants plus tard, lui aussi s’avançait lentement vers
la flotte du Seigneur de la Guerre, le signal de reddition flottant à son
sommet.


Le coup s’était abattu si vite que même les plus proches
vaisseaux de Jahar mirent quelque temps à comprendre que quelque chose n’allait
pas. Peut-être furent-ils incapable d’en croire leurs yeux lorsqu’ils virent
deux de leurs grands vaisseaux se rendre sans avoir été frappés une seule fois.
Mais bientôt le commandant d’un croiseur léger parut réaliser la gravité de la
situation, même s’il n’avait pu la comprendre pleinement. Nous avancions déjà
vers un autre bâtiment lorsque je vis le croiseur filer droit vers une de nos
prises, et je compris que celle-ci n’atteindrait jamais la flotte de Hélium s’il
l’abordait, chose que je devais empêcher à tout prix. Sa trajectoire allait le
porter devant notre proue et, à son passage, je le balayai avec le fusil avant.


Je vis qu’il serait impossible au Jhama de rattraper ce
rapide croiseur, qui se déplaçait à toute vitesse, et donc nous dûmes le
laisser poursuivre sa route. Au début, je redoutai qu’il heurtât la plus proche
prise et, s’il l’avait frappée de plein fouet à la vitesse où il voyageait, le
croiseur se serait à moitié enfoncé dans la coque du bâtiment. Heureusement, il
manqua le grand vaisseau d’un cheveu et fila au milieu de la flotte de Hélium.


Aussitôt il fut la cible de cent canons. Un feu nourri d’obus
éclatait tout autour de lui, puis il dut être frappé une douzaine de fois
simultanément, car le croiseur disparut purement et simplement, masse de débris
volants.


En retournant à notre tâche, je vis les dégâts que causaient
les grosses pièces de Hélium aux vaisseaux ennemis à notre nord. À l’instant où
je regardais, je vis trois grands bâtiments faire le dernier plongeon, tandis
qu’au moins quatre autres dérivaient impuissants au gré du vent, mais d’autres
unités de cette puissante armada s’élançaient à l’attaque. À perte de vue, ils
arrivaient du nord, du sud et de l’ouest. Leur nombre semblait être infini et
finalement je comprenais que seul un miracle pouvait donner la victoire à
Hélium.


Suivant ma suggestion, notre propre flotte restait à
distance, concentrant le feu de ses gros canons sur les plus proches vaisseaux
de Jahar, cherchant constamment à maintenir ces fusils mortels hors de portée.


À nouveau nous nous mîmes au travail, au sinistre travail
que le dieu des batailles nous avait imparti. Un à un, vingt grands bâtiments
nous livrèrent leurs ponts déserts et, tandis que nous travaillions, j’en
comptai bien le même nombre détruit par les canons du Seigneur de la Guerre.


Au cours de notre tâche, nous avions été forcés de détruire
au moins une demi-douzaine de petits vaisseaux, comme des appareils de
reconnaissance et des croiseurs légers, et à présent ceux-ci filaient
erratiquement parmi les autres vaisseaux de la flotte jaharienne, semant la
consternation et sans doute la terreur dans les cœurs des guerriers de Tul
Axtar, car tous les vaisseaux proches avaient dû comprendre depuis longtemps qu’une
force nouvelle et étrange avait été lâchée sur eux par les bâtiments de Hélium.


Entre-temps, nous nous étions tellement enfoncés derrière la
première ligne jaharienne que nous ne pouvions plus voir les vaisseaux de
Hélium, même si les obus qui éclataient attestaient qu’ils étaient toujours là.


Grâce à mon expérience passée, je savais qu’il était
nécessaire de protéger les vaisseaux jahariens capturés pour leur éviter d’être
repris. Et donc, je fis demi-tour, choisissant une position d’où je pouvais en
surveiller autant que possible, et j’eus raison de le faire, car il nous fallut
détruire les équipages de trois autres vaisseaux avant d’atteindre la ligne de
Hélium.


Là, les nôtres avaient déjà fait monter des équipages à bord
d’une douzaine de bâtiments capturés et, les bannières et les étendards de Hélium
flottant à leurs sommets, ceux-ci avaient fait demi-tour et partaient à l’attaque
contre leurs vaisseaux-frères.


Ce fut alors que le moral de Jahar se brisa. Je crois que c’en
fut trop pour eux, car ils pensaient sans doute en majorité que ces vaisseaux
étaient volontairement passés à l’ennemi avec tous leurs officiers et leurs
équipages, peu de Jahariens sinon aucun ne sachant que ces derniers avaient été
détruits.


Leur Jeddak les avait depuis longtemps désertés. Vingt de
leurs plus gros vaisseaux étaient passés à l’ennemi et à présent, protégés par
le bleu de Jahar et manœuvrés par les meilleurs artilleurs de Barsoom, ils
fondaient sur eux, semant la mort et la destruction de toutes parts.


Une douzaine des vaisseaux de Tul Axtar se rendit
volontairement, puis les autres firent demi-tour et s’éparpillèrent. Très peu
se dirigèrent vers Jahar et à cela je compris qu’ils croyaient que la cité
allait inévitablement tomber.


Le Seigneur de la Guerre ne fit aucun effort pour poursuivre
les fuyards. À la place, il positionna les vaisseaux que nous avions capturés à
l’ennemi, plus d’une trentaine en tout maintenant, tout autour de la flotte de
Hélium pour la protéger des fusils à rayons désintégrateurs en cas de nouvelle
attaque. Puis nous nous mîmes lentement en route vers Jahar.



CHAPITRE XVI



Désespoir


Juste après la fin de la bataille, le Seigneur de la Guerre
me manda et, quelques instants plus tard, Tavia et moi montions à bord du
vaisseau-amiral.


Le Seigneur de la Guerre en personne vint à notre rencontre.


— Je savais que le fils de Had Urtur se comporterait
bien, dit-il. En ce jour, Hélium a contracté envers toi une dette de gratitude
qu’elle pourra difficilement rembourser. Tu as été à Jahar ; ton travail d’aujourd’hui
m’en convainc. Pouvons-nous en toute sécurité approcher la cité et la prendre ?


— Non, répondis-je. Puis je parlai brièvement de la
puissante force que Tul Axtar avait réunie et de l’armement avec lequel il
comptait soumettre le monde. Mais il y a un moyen, dis-je.


— Et quel est-il ? demanda-t-il.


— Envoie un des vaisseaux Jahariens capturés avec un
étendard de trêve et je crois que Tul Axtar se rendra. C’est un lâche. Il a fui
de terreur alors que la bataille pointait encore.


— Honorera-t-il un étendard de trêve ?


— S’il est porté par un de ses propres vaisseaux, protégé
par la peinture bleue de Jahar, je crois que oui, dis-je. Mais en même temps j’accompagnerai
le vaisseau dans le Jhama invisible. Je sais comment entrer dans le palais. J’ai
enlevé Tul Axtar une fois et avec de la chance je pourrai le refaire. Si tu l’as
en ton pouvoir, tu pourras dicter tes conditions aux nobles, qui tous craignent
la puissance terrible de la multitude affamée qui n’est pour l’instant arrêtée
que par la peur instinctive que lui inspire le Jeddak.


Tandis que nous attendions que l’ancien croiseur jaharien
qui devait emporter l’étendard de trêve se rangeât sur notre flanc, John Carter
me dit ce qui avait retardé tant de mois l’expédition contre Jahar.


Le majordome du palais de Tor Hatan, auquel j’avais confié
le message destiné à John Carter et devant entraîner immédiatement l’expédition
contre Jahar, avait été assassiné en se rendant au palais du Seigneur de la
Guerre. Ainsi, les soupçons ne se posèrent pas sur Tul Axtar et les vaisseaux
de Hélium ratissèrent Barsoom pendant des mois, cherchant en vain Sanoma Tora.


Ce fut seulement par accident que Kal Tavan, l’esclave, qui
avait entendu ma conversation avec le majordome, apprit que les vaisseaux de
Hélium n’avaient pas été envoyés à Jahar, car un esclave n’est généralement pas
mis dans les confidences de son maître et, de tous les hommes, l’arrogant Tor
Hatan était le moins susceptible de le faire. Mais Kal Tavan finit par l’apprendre
et il se rendit lui-même chez le Seigneur de la Guerre pour lui raconter son
histoire.


— Pour ses services, dit John Carter, je lui ai rendu
sa liberté et, comme son attitude attestait qu’il appartenait à la noblesse de
son pays natal, bien qu’il ne m’en ait rien dit, je lui ai donné un poste dans
la flotte. Il s’est révélé un homme excellent et récemment je l’ai nommé dwar. Étant
né à Tjanath et ayant servi à Kobol, il connaissait mieux que quiconque à
Hélium cette partie de Barsoom. Je lui ai donc confié la charge d’assister le
chef-navigateur de la flotte et il est maintenant à bord du vaisseau-amiral.


— J’ai eu l’occasion de remarquer cet homme juste après
l’enlèvement de Sanoma Tora, dis-je, et il m’a fait bonne impression. Je suis
heureux qu’il ait gagné sa liberté et la faveur du Seigneur de la Guerre.


Le croiseur qui devait porter l’étendard de trêve était
maintenant rangé sur le flanc. Son commandant se présenta au Seigneur de la
Guerre et, pendant qu’il recevait ses instructions, Tavia et moi retournâmes
dans le Jhama. Nous avions décidé d’accomplir seuls la partie du plan qui nous
revenait car, s’il se révélait nécessaire d’enlever à nouveau Tul Axtar, j’espérais
aussi trouver Phao et Sanoma Tora ; dans ce cas, la petite cabine du Jhama
serait suffisamment remplie sans y ajouter les deux padwars. Ceux-ci le
quittèrent à regret car je crois qu’ils avaient connu la plus magnifique
expérience de leur vie durant la brève période qu’ils avaient passée à bord ;
mais j’obtins auprès du Seigneur de la Guerre la permission pour eux d’accompagner
le croiseur à Jahar.


À nouveau, Tavia et moi fûmes seuls.


— Peut-être que ce sera notre dernière croisière à bord
du Jhama, dis-je.


— Je crois que je serai heureuse de me reposer.


— Tu es fatiguée ? m’enquis-je.


— Plus fatiguée que je ne le réalisais avant de me
sentir en sécurité au milieu de cette grande flotte de Hélium. Je crois que je
suis juste fatiguée d’être toujours en danger.


— Je n’aurais pas dû t’emmener maintenant. Il est
encore temps de regagner le vaisseau-amiral.


— Tu me connais mieux que ça, Hadron, fit-elle en
souriant.


Je la connaissais mieux que ça en effet. Je savais qu’elle
ne me quitterait pas. Nous restâmes silencieux un moment tandis que le Jhama
fendait l’air un peu en arrière du croiseur. Lorsque je regardai le visage de
Tavia, il sembla refléter une grande lassitude et il y avait de petites rides
de tristesse que je n’avais pas vues par le passé. Bientôt, elle reprit la
parole d’un ton morne qui ne lui ressemblait pas du tout :


— Je crois que Sanoma Tora sera heureuse de venir avec
toi cette fois, dit-elle.


— Je l’ignore. Peu m’importe qu’elle veuille venir ou
non. C’est mon devoir d’aller la chercher.


— Peut-être est-ce mieux ainsi, acquiesça-t-elle. Son
père est noble et très riche.


Je ne comprenais pas ce que cela avait à voir là-dedans et, n’étant
pas particulièrement intéressé ni par Sanoma Tora ni par son père, je ne
poursuivis pas la conversation. Je savais qu’il était de mon devoir de rendre
Sanoma Tora à Hélium si faire se pouvait, et c’était mon seul intérêt dans l’affaire.


Nous fûmes bien en vue de Jahar avant de rencontrer le
moindre bâtiment de guerre, puis un croiseur vint à la rencontre du nôtre, porteur
de l’étendard de trêve. Les commandants des deux appareils échangèrent quelques
mots, puis le vaisseau jaharien se tourna et ouvrit la route vers le palais de
Tul Axtar. Il avançait lentement et je les précédai, mes plans déjà établis ;
le Jhama, étant revêtu d’invisibilité, n’avait pas besoin d’escorte. Je me
dirigeai droit vers l’aile du palais abritant les quartiers des femmes et j’en
fis lentement le tour, le périscope pointé sur les fenêtres.


Nous avions contourné l’extrémité de l’aile où se trouvait
la grande salle dans laquelle Tul Axtar tenait sa cour avec les femmes, lorsque
le périscope se trouva face aux fenêtres d’un magnifique appartement. J’arrêtai
l’appareil devant celui-ci, comme je l’avais fait précédemment pour certains
autres que je désirais examiner, et tandis que le lent mouvement du périscope
amenait différentes parties de la grande pièce sur l’écran en verre dépoli, je
vis les silhouettes de deux femmes que je reconnus aussitôt. L’une était Sanoma
Tora et l’autre Phao, et la silhouette de la première était parée des somptueux
atours d’une Jeddara. La femme que j’avais aimée était arrivée à ses fins, mais
je n’en éprouvais aucun pincement de jalousie. Je scrutai le reste de l’appartement
et, ne découvrant aucun autre occupant, j’approchai le pont du Jhama de l’appui
de la fenêtre. Puis je soulevai une écoutille et bondis dans la pièce.


À ma vue, Sanoma Tora se leva du divan où elle était assise
et recula terrifiée. Je crus qu’elle était sur le point de crier à l’aide, mais
je l’avertis de se taire et au même moment Phao s’élança pour saisir le bras de
Sanoma Tora et lui plaquer sa paume sur la bouche. Un instant plus tard, j’étais
à ses côtés.


— La flotte de Jahar a été vaincue par les vaisseaux de
Hélium, dis-je à Sanoma Tora, et je suis venu pour te ramener dans ton pays.


Elle tremblait tellement qu’elle ne put répondre. Je n’avais
jamais vu un tel spectacle de terreur abjecte, suscitée sans doute par sa
culpabilité.


— Je suis heureuse que tu sois venu, Hadron de Hastor, fit
Phao. Je sais que tu m’emmèneras aussi.


— Bien sûr, dis-je. Le Jhama se trouve juste devant
cette fenêtre, Viens ! Nous serons bientôt en sécurité à bord du
vaisseau-amiral du Seigneur de la Guerre.


Comme nous parlions, j’avais pris conscience d’un étrange
bruit qui semblait venir de loin et dont le volume croissait et décroissait. Je
ne pouvais lui trouver d’explication ou peut-être n’essayai-je pas, car mon
intérêt ne pouvait être au mieux que mitigé. J’avais trouvé deux des personnes
que je cherchais. J’allais les conduire à bord du Jhama, puis je tenterais de
mettre la main sur Tul Axtar.


À cet instant la porte s’ouvrit à la volée et un homme
jaillit dans la pièce. C’était Tul Axtar. Il était très pâle et haletait. À ma
vue, il s’arrêta et recula. Je crus qu’il allait faire demi-tour en courant, mais
il ne fit que regarder craintivement derrière lui par la porte ouverte, puis il
se tourna vers moi, tremblant :


— Ils arrivent ! s’écria-t-il d’une voix terrifiée.
Ils vont me mettre en pièce.


— Qui arrive ? demandai-je.


— Le peuple, fit-il. Il a forcé les portes et il arrive.
Ne l’entends-tu pas ?


C’était donc le bruit qui avait attiré mon attention : les
hordes affamées de Jahar qui cherchaient l’auteur de leur misère.


— Le Jhama est devant cette fenêtre, dis-je. Si tu veux
monter à son bord comme prisonnier de guerre, je te conduirai au Seigneur de la
Guerre de Barsoom.


— Il me tuera lui aussi, gémit Tul Axtar.


— Il le devrait, l’assurai-je.


Il resta là à me regarder un moment et je vis dans ses yeux
et à l’expression de son visage le reflet d’une idée naissante. Sa mine s’éclaira.
Il avait presque l’air d’avoir repris espoir :


— Je viendrai, dit-il. Mais d’abord, laisse-moi aller
chercher une chose que je voudrais emporter. C’est dans ce placard là-bas.


— Fais vite, dis-je.


Il se dirigea rapidement vers le placard, qui était un grand
meuble montant presque jusqu’au plafond, et lorsqu’il ouvrit la porte, celle-ci
le cacha à notre vue.


Comme j’attendais, j’entendais des fracas d’armes aux étages
inférieurs et des cris, des hurlements et des jurons d’hommes ; j’en
conclus que la garde du palais retenait la foule, temporairement du moins. Enfin
je perdis patience :


— Hâte-toi, Tul Axtar, lançai-je ; mais il n’y eut
pas de réponse. À nouveau je l’appelai, avec le même résultat, puis je
traversai la pièce en direction du placard ; mais Tul Axtar n’était pas
derrière la porte.


Le placard comportait plusieurs tiroirs de différentes
tailles, mais aucun n’était assez grand pour dissimuler un homme, et il n’y en
avait aucun par lequel il aurait pu passer dans une autre pièce. Tul Axtar n’était
nulle part et je jetai un regard à Sanoma Tora. Elle essayait manifestement d’attirer
mon attention, mais elle était si terrifiée qu’elle ne pouvait pas parler. De
ses doigts tremblants elle désigna la fenêtre. Je regardai dans cette direction,
mais je ne vis rien.


— Qu’y a-t-il ? Qu’essaies-tu de dire, Sanoma Tora ?
demandai-je en m’élançant vers elle.


— Parti ! réussit-elle à dire. Parti !


— Qui est parti ? demandai-je.


— Tul Axtar.


— Où ? Que veux-tu dire ? insistai-je.


— L’écoutille du Jhama… je l’ai vue s’ouvrir et se refermer.


— Mais ce n’est pas possible. Nous étions là et nous
regardions… Puis une pensée me frappa, me laissant presque assommé. Je me
tournai vers Sanoma Tora :


— La cape d’invisibilité ? chuchotai-je.


Elle acquiesça.


Presque d’un seul bond, je traversai la pièce vers la
fenêtre et cherchai à tâtons le pont du Jhama. Il n’était plus là. Le vaisseau
avait disparu, Tul Axtar l’avait emporté et Tavia était avec lui !


Je me retournai et revins vers Sanoma Tora :


— Maudite femme ! criai-je. Ton égoïsme, ta vanité,
ta traîtrise ont mis en danger celle dont tu n’es pas digne de baiser les traces
de pas.


Je voulais refermer mes doigts sur cette gorge parfaite, je
désirais voir les affres de la mort sur ce beau visage ; mais je me
détournai simplement, laissant retomber mes mains, car je suis un homme – un
noble de Hélium – et les femmes de Hélium sont sacrées, même une créature
comme Sanoma Tora.


D’en bas montaient des bruits de combat renouvelé. Si la
foule faisait irruption, je savais que nous serions tous perdus. Il n’y avait
qu’un espoir de salut, même temporaire ; c’était la mince tour dominant
les quartiers des femmes.


— Suivez-moi, dis-je brièvement. En pénétrant dans le
couloir principal, j’aperçus l’intérieur de la grande salle où Tul Axtar avait
tenu sa cour. Elle était pleine de femmes terrifiées. Elles savaient bien quel
serait le sort des femmes d’un Jeddak entre les mains d’une foule en fureur. Mon
cœur était avec elles, mais je ne pouvais les sauver. J’aurais en fait de la
chance si j’arrivais à sauver ces deux-là.


Traversant le couloir, nous gravîmes la rampe en spirale
menant au débarras où, après être entré, je pris la précaution de verrouiller
la porte. Puis je gravis l’échelle menant à la trappe au sommet de la tour, suivi
des deux femmes. Lorsque je soulevai la trappe et regardai autour de moi, j’aurais
pu crier de joie, car, décrivant des cercles à basse altitude au-dessus du toit
du palais, se trouvait le croiseur portant l’étendard de trêve. Je ne craignais
pas d’être découvert par des guerriers jahariens, car je savais qu’ils étaient
tous bien occupés en bas – ceux qui n’avaient pas fui pour sauver leurs
vies – et donc je bondis au sommet de la tour et hélai le croiseur d’une
voix bien audible par-dessus le grondement de la foule. En réponse, un cri vint
du pont du vaisseau et, l’instant d’après, celui-ci descendait au niveau du
toit de la tour. Avec l’aide de l’équipage, j’aidai Phao et Sanoma Tora à
monter.


Le commandant du croiseur vint vers moi :


— Notre mission ici est sans objet. On vient de m’informer
que le palais est tombé sous l’assaut d’une foule de citoyens furieux. Les
nobles ont réquisitionné tous les vaisseaux sur lesquels ils ont pu mettre la
main et ont fui. Il n’y a personne avec qui nous puissions négocier une paix. Nul
ne sait ce qu’est devenu Tul Axtar.


— Moi, je le sais, lui dis-je ; puis je lui
racontai ce qui s’était passé dans l’appartement de la Jeddara.


— Nous devons le poursuivre, dit-il. Nous devons le
rattraper et le conduire au Seigneur de la Guerre.


— Où chercher ? demandai-je. Le Jhama peut se
trouver à douze sofads de nous et même ainsi nous ne pouvons le voir. Je le
chercherai ; rien à craindre ! Un jour je le trouverai. Mais à
présent il est inutile d’essayer de trouver le Jhama. Retournons au
vaisseau-amiral du Seigneur de la Guerre.


Je ne sais si John Carter comprenait pleinement la perte que
j’avais subie, mais je crois que oui car il m’offrit toutes les ressources de
Hélium pour chercher Tavia.


Je le remerciai mais ne demandai qu’un vaisseau rapide, un
vaisseau dans lequel je pourrais consacrer le reste de ma vie à ce qui, croyais-je
vraiment, se révélerait une vaine quête de Tavia, car comment savoir où, dans
toute la vaste Barsoom, Tul Axtar choisirait de se cacher ? Sans doute
connaissait-il maints endroits reculés de son propre empire où il pourrait
vivre en sécurité pour le restant des jours qui lui étaient impartis sur
Barsoom. Il gagnerait un tel endroit et, à cause du Jhama, nul ne le verrait
passer ; il n’y aurait aucun indice pour le suivre. Il emporterait Tavia
avec lui et elle serait son esclave. Je frémissais et mes ongles s’enfonçaient
dans mes paumes à cette pensée.


Le Seigneur de la Guerre ordonna qu’un des plus récents et
des plus rapides aéronefs de Hélium fût amené sur le flanc du vaisseau-amiral. C’était
un vaisseau élégant d’un modèle demi-couvert qui pouvait facilement accueillir
confortablement quatre ou cinq personnes. Il fit transférer à son bord des
provisions et de l’eau prises dans ses propres réserves et il y ajouta du vin
de Ptarth et des jarres du célèbre miel de Dusar.


Sanoma Tora et Phao avaient aussitôt été envoyées dans une
cabine par le Seigneur de la Guerre, car le pont d’un bâtiment de guerre en
mission n’est pas une place pour les femmes. J’étais sur le point de partir
lorsqu’un messager vint me dire que Sanoma Tora désirait me voir.


— Je ne désire pas la voir, répondis-je.


— Sa compagne te prie aussi de venir, répondit le
messager.


C’était différent. J’avais presque oublié Phao. Mais, si
elle désirait me voir, j’irais. Et je me rendis aussitôt dans la cabine où se
trouvaient les deux filles. Lorsque j’entrai, Sanoma Tora s’avança et se jeta à
genoux devant moi.


— Aie pitié de moi, Hadron de Hastor ! s’écria-t-elle.
J’ai été mauvaise, mais ce fut ma vanité et non mon cœur qui pêcha. Ne pars pas.
Reviens à Hélium et je consacrerai ma vie à ton bonheur. Tor Hatan, mon père, est
riche. L’époux de sa fille unique pourra vivre pour toujours dans le luxe.


Je crains que mes lèvres se tordirent sous l’effet du mépris
qui était dans mon cœur. Quelle âme mesquine que la sienne ! Même dans son
humiliation et dans sa pénitence, elle ne pouvait voir de beauté et de bonheur
plus grands que la richesse et la puissance. Elle croyait avoir changé, mais je
savais que Sanoma Tora ne pourrait jamais changer.


— Pardonne-moi, Tan Hadron ! s’écria-t-elle. Reviens-moi
car je t’aime. Maintenant je sais que je t’aime.


— Ton amour vient trop tard, Sanoma Tora.


— Tu en aimes une autre ? demanda-t-elle.


— Oui, répondis-je.


— La Jeddara d’un des étranges pays que tu as traversés ?
demanda-t-elle.


— Une esclave, répliquai-je.


Ses yeux s’élargirent d’incrédulité. Elle ne pouvait
concevoir qu’on pût préférer une esclave à la fille de Tor Hatan.


— Impossible, fit-elle.


— Mais vrai, lui assurai-je. Une petite esclave est
plus désirable pour Tan Hadron de Hastor que Sanoma Tora, la fille de Tor Hatan.
Et sur ce, je lui tournai le dos pour faire face à Phao :


— Au revoir, chère amie. Sans doute ne nous
reverrons-nous plus ; mais je veillerai à ce que tu aies un bon foyer à
Hastor. Je parlerai au Seigneur de la Guerre avant de partir et lui demanderai
de t’envoyer directement chez ma mère.


Elle posa une main sur mon épaule :


— Laisse-moi partir avec toi, Tan Hadron, car peut-être
que, pendant que tu chercheras Tavia, tu passeras près de Jhama.


Je compris aussitôt ce qu’elle voulait dire et je me
reprochai d’avoir même temporairement oublié Nur An.


— Tu viendras avec moi, Phao. Et mon premier devoir
sera de retourner à Jhama pour secourir Nur An des griffes du pauvre vieux Phor
Tak.


Sans un autre regard pour Sanoma Tora, je conduisis Phao
hors de la cabine et, après quelques mots d’adieu avec le Seigneur de la Guerre,
nous montâmes dans mon nouveau vaisseau et, avec d’amicaux au revoir résonnant
à nos oreilles, nous mîmes le cap à l’ouest vers Jhama.


N’étant plus protégés par la mixture d’invisibilité de Phor Tak
ou par la peinture résistant au rayon désintégrateur de Jahar, nous étions
forcés de rester aux aguets de vaisseaux ennemis, que je n’avais guère à
craindre si nous les apercevions à temps car je savais que je distancerais n’importe
lequel.


Je réglai le compas de direction sur Jhama et ouvris toute
grande la valve. La prompte nuit barsoomienne était tombée ; le seul bruit
était le glissement de l’air ténu le long de nos flancs, qui noyait le doux
ronronnement de notre moteur.


Pour la première fois depuis que je l’avais retrouvée dans
les appartements de la Jeddara à Jahar, j’avais l’occasion de parler avec Phao.
La première chose que je lui demandai fut une explication à l’abandon du Jhama
après que Tul Axtar eut débarqué Tavia et moi à U-Gor.


— Ce fut un accident qui plongea Tul Axtar dans un
grand accès de rage, dit-elle. Nous étions en route pour Jahar lorsqu’il
aperçut un de ses propres vaisseaux, qui nous prit à bord dès qu’on apprit la
présence du Jeddak. C’était la nuit et, dans la confusion pour monter à bord du
vaisseau de guerre jaharien, Tul Axtar oublia momentanément le Jhama, qui dut s’éloigner
du gros vaisseau à l’instant où nous le quittâmes. On le chercha un moment mais
on dut finalement abandonner et le vaisseau continua vers Jahar.


Le miracle de la présence du Jhama au sommet du pic, où nous
l’avions si providentiellement trouvé pour échapper aux chasseurs de U-Gor, n’était
plus un miracle. Les vents dominants dans cette partie de Barsoom viennent du
nord-ouest à cette période de l’année. Le Jhama avait simplement dérivé au gré
du vent et la chance l’avait fait échouer sur le plus haut pic de la chaîne.


Phao me dit aussi pourquoi Tul Axtar avait à l’origine
enlevé Sanoma Tora à Hélium. Ses agents secrets s’étaient trouvés à Hélium
quelque temps auparavant et ils l’avaient informé que le meilleur moyen d’attirer
la flotte de Hélium à Jahar était d’enlever une femme d’une famille noble. Il
leur avait ordonné d’en choisir une belle, et donc ils avaient opté pour la
fille de Tor Hatan.


— Mais comment espéraient-ils attirer la flotte de
Hélium à Jahar s’ils ne laissaient pas d’indices quant à l’identité des
ravisseurs de Sanoma Tora ?


— Ils ne laissèrent aucun indice sur le moment parce
que Tul Axtar n’était pas prêt à affronter l’attaque de Hélium, expliqua Phao. Mais
il avait déjà ordonné à ses agents de répandre un bruit sur la localisation de
Sanoma Tora lorsque John Carter apprit par d’autres sources l’identité des
ravisseurs.


— Ainsi, tout s’est passé comme Tul Axtar l’avait
préparé, dis-je, sauf la fin.


Nous passâmes les heures entre de brèves bribes de
conversation et de longs silences, chacun étant occupé par ses propres pensées :
sans doute un mélange d’espoir et de crainte pour celles de Phao mais il y
avait peu de place pour l’espoir dans les miennes. La seule perspective
agréable qui se présentait à moi était de secourir Nur An et de le réunir à
Phao. Ensuite je les conduirais dans le pays où ils désireraient aller puis
reviendrais au voisinage de Jahar pour poursuivre ma quête sans espoir.


— J’ai entendu ce que tu as dit à Sanoma Tora dans la
cabine du vaisseau-amiral, dit Phao après un long silence, et j’en ai été
heureuse.


— J’ai dit beaucoup de choses, lui rappelai-je. À laquelle
fais-tu allusion ?


— Tu as dit que tu aimais Tavia, répondit-elle.


— Je n’ai rien dit de tel, rétorquai-je assez sèchement,
car je haïssais presque ce mot.


— Mais si, insista-t-elle. Tu as dit que tu aimais une
petite esclave et je sais que tu aimes Tavia. Je l’ai vu dans tes yeux.


— Tu n’as rien vu de tel. Parce que tu es amoureuse, tu
crois que tout le monde doit l’être.


— Tu l’aimes et elle t’aime, fit-elle en riant.


— Nous ne sommes que des amis. De très bon amis, insistai-je.
De plus, je sais que Tavia ne m’aime pas.


— Qu’en sais-tu ?


— N’en parlons plus, fis-je ; mais, même si je n’en
parlais pas, j’y pensais. Je me souvenais d’avoir dit à Sanoma Tora que j’aimais
une petite esclave et je savais que Tavia était présente à mon esprit à ce
moment ; mais je croyais l’avoir dit plus pour blesser Sanoma Tora que
pour autre chose. J’essayais d’analyser mes sentiments, mais j’abandonnai
finalement cette absurdité. Bien sûr, je n’aimais pas Tavia ; je n’aimais
personne ; l’amour n’était pas pour moi : Sanoma Tora l’avait tué en
mon sein ; et j’étais également sûr que Tavia ne m’aimait pas ; sinon,
elle me l’aurait montré et j’étais certain qu’elle ne m’avait jamais manifesté
d’autre sentiment que la plus belle des camaraderies. Nous étions exactement ce
qu’elle avait dit : des compagnons d’armes et rien d’autre.


Il faisait encore nuit lorsque je vis le palais immaculé de
Phor Tak briller doucement sous la clarté lunaire tout en bas. Si tard qu’il
fût, il y avait des lumières dans certaines pièces. J’avais espéré que tout
serait endormi, car mon plan dépendait de ma capacité à entrer secrètement dans
le palais. Je savais que Phor Tak n’entretenait pas de surveillance la nuit, considérant
que ce n’était pas nécessaire dans un endroit aussi isolé.


Silencieusement, je fis descendre l’aéronef pour le poser
sur le toit du bâtiment où Nur An et moi nous étions posés la première fois, car
je savais que j’y trouverais un passage vers le palais.


— Attends ici aux commandes, Phao, chuchotai-je. Nur et
moi nous échapperons peut-être en hâte et tu devras être prête.


Elle fit signe de la tête qu’elle comprenait et, un instant
plus tard, je m’étais coulé silencieusement sur le toit et m’approchai de l’ouverture
menant à l’intérieur.


En m’arrêtant au sommet de la rampe en spirale, je palpai
rapidement mes armes pour m’assurer que chacune était en place. John Carter m’avait
équipé de neuf. À nouveau je portais le cuir et le métal de Hélium, avec tout
un assortiment des armes seyant à un combattant de Barsoom. Ma longue épée
était du meilleur acier, car c’était une de celles de John Carter. En outre, je
portais une épée courte et un poignard, et à nouveau un lourd pistolet à radium
reposait contre ma hanche. Je dégrafai l’étui de ce dernier en commençant à
descendre la rampe en spirale.


En m’approchant du bas, j’entendis une voix. Elle venait du
côté du laboratoire de Phor Tak, dont la porte s’ouvrait sur le couloir au pied
de la rampe. Je descendis lentement et furtivement. La porte menant au
laboratoire était fermée. Deux hommes discutaient. Je reconnus la voix grêle et
aiguë de Phor Tak ; l’autre voix n’était pas celle de Nur An ; mais
elle était étrangement familière.


— … des richesses dépassant tes rêves, entendis-je dire
le deuxième homme.


— Je n’ai pas besoin de richesses, caqueta Phor Tak. Holà !
Bientôt je posséderai toutes les richesses du monde.


— Tu auras besoin d’aide, entendis-je l’autre homme
dire sur un ton suppliant. Je peux te fournir de l’aide ; tu auras tous
les vaisseaux de ma grande flotte.


Cette remarque me fit dresser l’oreille. « Tous les
vaisseaux de ma grande flotte ». Ce n’était pas possible, et pourtant…


Doucement, j’essayai d’ouvrir la porte. À ma surprise, elle
céda, révélant l’intérieur de la pièce. Sous une lumière brillante se tenait
Tul Axtar. À une quinzaine de mètres de lui, Phor Tak se dressait derrière un
banc où était monté un fusil à rayon désintégrateur, pointé sur Tul Axtar.


Où était Tavia ? Où était Nur An ? Peut-être cet
homme était-il le seul à savoir où Tavia se trouvait et Phor Tak était sur le
point de le détruire. Avec un cri d’avertissement, je bondis dans la pièce. Tul
Axtar et Phor Tak me regardèrent rapidement, la surprise peinte sur leurs
visages.


— Holà ! hurla le vieil inventeur. Ainsi tu es de
retour ! Fripouille ! Ingrat ! Traître ! Mais tu n’es
revenu que pour mieux mourir.


— Attends ! criai-je en levant la main. Laisse-moi
parler.


— Silence ! hurla Phor Tak. Tu verras Tul Axtar
mourir. Ça me déplaisait de le tuer sans personne pour le voir… pour assister à
son agonie. Je me vengerai de lui d’abord, et ensuite de toi.


— Halte ! criai-je. Son doigt était déjà presque
sur le bouton qui précipiterait Tul Axtar dans l’oubli, peut-être avec le
secret du lieu où se trouvait Tavia.


Je sortis mon pistolet. Phor Tak fit un brusque geste des
mains et disparut. Il s’évanouit comme transformé en air par ses propres rayons
désintégrateurs, mais je savais ce qui s’était passé. Je savais qu’il s’était
enveloppé d’un manteau d’invisibilité et je tirai sur le dernier endroit où il
avait été visible.


Au même instant le sol s’ouvrit sous mes pieds et je chutai
dans des ténèbres totales.


Je me sentis glisser comme un bolide sur une surface lisse
qui devenait graduellement horizontale et, un instant plus tard, je jaillis
dans une pièce faiblement éclairée qui, je le savais, devait se trouver dans
les souterrains du palais.


Je n’avais pas lâché mon pistolet dans ma chute et en me
relevant je le rangeai dans son étui ; du moins je n’étais pas désarmé.


Je découvris que la lumière ténue de la pièce, qui ne valait
guère mieux que pas de lumière du tout, provenait d’une bouche d’aération au
plafond et que, hormis le conduit qui m’avait mené à ma cellule, il n’y avait
pas d’autre ouverture dans les murs, le plafond ou le sol. La bouche d’aération
faisait une soixantaine de centimètres de diamètre et allait droit du centre du
plafond jusqu’au toit du bâtiment, plusieurs étages au-dessus. L’extrémité
inférieure du conduit était à une soixantaine de centimètres au-dessus du bout
de mes doigts lorsque je les tendais au-dessus de ma tête. Cette issue était
donc inutile mais, hélas, combien tentante. C’était enrageant de voir la
lumière du jour et une ouverture menant au monde extérieur juste au-dessus de
moi sans être capable de l’atteindre. J’étais heureux que le soleil se fût levé,
projetant sa prompte lumière sur la scène, car si j’étais tombé ici dans les
ténèbres totales, ma situation aurait paru infiniment pire qu’alors, et mon
premier ancêtre savait combien elle était mauvaise. Alors je tournai mon
attention sur la glissière par laquelle j’étais descendu et je découvris que je
pouvais la gravir sur une bonne petite distance, mais qu’elle ne tardait pas à
se redresser en pente raide et ses parois lisses et polies étaient impossibles
à escalader.


Je retournai dans le cachot. Je devais m’échapper, mais
alors, comme mes yeux s’accoutumaient à la lumière ténue, je vis jonchant le
sol quelque chose qui m’arracha mon dernier espoir et m’emplit d’horreur. Partout
sur les dalles de pierre se trouvaient des tas et des monticules d’os humains
nettoyés par des rats voraces. Je frémis en envisageant la tombée de la nuit. Combien
de temps avant que mes os figurent aussi parmi les restes ?


Cette pensée me révoltait, non pour moi mais pour Tavia. Je
ne pouvais pas mourir. Je ne devais pas mourir. Je devais vivre pour la
retrouver.


En hâte, je fis le tour de la pièce, cherchant un motif d’espérer ;
mais je ne trouvai que des pierres grossièrement taillées soudées par du
mortier léger.


Du mortier léger ! Avec cette constatation, l’espoir
renaquit. Si je pouvais enlever quelques-uns de ces blocs et les empiler les
uns sur les autres, j’atteindrais facilement le conduit débouchant dans le
plafond au-dessus de ma tête. Tirant mon poignard, je me mis au travail, grattant
et raclant le mortier entourant une des pierres du plus proche mur. Cela parut
un lent travail, mais en fait je descellai la pierre en un temps incroyablement
bref. Le mortier était médiocre et s’effritait aisément. Lorsque je retirai le
bloc, mon premier plan s’effaça à la lumière de ce que je vis devant moi. Derrière
l’ouverture, je vis un couloir au pied d’une rampe en spirale qui montait, et
venant de quelque part en haut, filtrait la lumière du jour.


Je savais que si je réussissais à enlever trois autres de
ces pierres avant d’être découvert, je pourrais glisser mon corps à travers l’ouverture
pour rejoindre le couloir ; et je vous prie de croire que je travaillai
rapidement.


Un à un, les blocs furent descellés et retirés et ce fut
avec un sentiment d’exaltation que je me glissai dans le couloir. Au-dessus de
moi montait une rampe en spirale. J’ignorais où elle menait, mais du moins elle
menait hors des souterrains. Prudemment mais sans hésitations, je montai. Je
devais essayer d’atteindre le laboratoire avant que Phor Tak eût tué Tul Axtar.
Cette fois, je m’assurerais de la personne du vieil inventeur avant d’entrer
dans la pièce et je priai tous mes ancêtres de me faire arriver à temps.


Les portes menant de la rampe aux différents étages du
palais étaient toutes verrouillées et je fus forcé de monter jusqu’au toit. Le
hasard voulut que l’aile sur laquelle je me retrouvai était plus ou moins à
part, de sorte qu’à première vue je ne vis aucun moyen de rejoindre un des
toits voisins.


Comme je longeais en hâte le pourtour du bâtiment, en quête
d’un moyen de gagner le toit inférieur, je vis un étage plus bas quelque chose
qui attira instantanément mon attention. C’était une jambe d’homme dépassant d’une
fenêtre, comme si quelqu’un voulait enjamber l’appui. Un instant plus tard, je
vis un bras émerger, puis le dessus d’une tête d’homme et ses épaules
apparurent lorsqu’il se pencha. Il baissa la main et la leva et je vis
apparaître juste en dessous de lui quelque chose qui n’y était pas auparavant. À
cet instant j’aperçus une jeune fille gisant quelques mètres plus bas ; puis
je vis un homme franchir rapidement l’appui, descendre et disparaître ; et
il ne resta à mes pieds que le dallage de la cour.


Mais en ce bref instant je sus précisément ce que j’avais vu.
J’avais vu Tul Axtar soulever l’écoutille du Jhama. J’avais vu Tavia qui gisait
ligotée au fond du vaisseau sous l’écoutille. J’avais vu Tul Axtar entrer dans
le vaisseau et fermer l’écoutille au-dessus de sa tête.


Il faut longtemps pour le dire, par rapport au temps que
cela prit vraiment ; et cela prit moins de temps à faire qu’à dire.


Comme l’écoutille se fermait, je sautai.



CHAPITRE XVII



Je trouve une princesse


Il serait déraisonnable d’affirmer que je visualisai
pleinement les conséquences de mon acte en sautant dans le vide, sans rien de
visible entre moi et les dalles de la cour douze mètres plus bas, tout comme il
le serait de supposer que j’agis uniquement sur une impulsion irraisonnée. Il y
a des cas d’urgence où l’esprit fonctionne avec une inconcevable célérité. Les
perceptions sont reçues, les jugements sont formulés et la raison parvient à
une conclusion définitive si rapidement que les trois choses paraissent
simultanées. Tel dut être le processus en ce cas.


Je savais où l’étroite passerelle du pont supérieur du Jhama
devait se trouver dans l’espace apparemment vide à mes pieds, car j’avais sauté
presque à l’instant où l’écoutille s’était fermée. Bien sûr, je sais maintenant,
et je savais alors, que cela aurait été un exploit dangereux et difficile à
réaliser même si j’avais pu voir le Jhama ; mais en y repensant maintenant,
il n’y avait rien d’autre à faire. C’était ma seule, ma dernière chance de
sauver Tavia d’un sort pire que la mort : c’était peut-être ma dernière
occasion de jamais la revoir. Ainsi que je sautai alors, je ressauterais dans
les mêmes conditions même si je savais que je raterais le Jhama, car maintenant
comme alors je sais que j’aimerais mieux mourir que perdre Tavia ; même si
alors j’ignorais pourquoi, tandis que maintenant je le sais.


Mais je n’échouai pas. J’atterris correctement debout sur l’étroite
passerelle. L’impact de mon poids sur le pont supérieur du vaisseau dut être
perceptible pour Tul Axtar, car je sentis le Jhama s’affaisser un peu sous moi.
Il se demanda sans doute ce qui s’était passé, mais je ne crois pas qu’il
devina la vérité. Cependant, il ne souleva pas l’écoutille comme je l’avais
espéré. Au contraire, il dut bondir aussitôt sur les commandes, car presque
immédiatement le Jhama s’éleva rapidement selon un angle prononcé et j’eus du
mal à m’accrocher car le pont supérieur n’était pas équipé d’anneaux pour
harnachements. Mais en agrippant le bord avant de la tourelle, je parvins à me
retenir.


Lorsque Tul Axtar atteignit une altitude suffisante et
redressa sa trajectoire, il ouvrit toute grande la valve, de sorte que le vent,
m’assaillant avec une vitesse terrible, parut un moment sur le point de m’arracher
à ma prise précaire et de me précipiter vers le sol. Heureusement, je suis un
homme fort – nul autre n’aurait survécu à cette épreuve – mais que j’étais
impuissant !


Si Tul Axtar avait deviné la vérité, il aurait pu soulever l’écoutille
arrière et me tenir à sa merci car, bien que mon pistolet reposât contre ma
hanche, je n’aurais pas pu libérer une main pour l’utiliser. Mais Tul Axtar ne
le savait sans doute pas ou, s’il le savait, il espérait que la vitesse élevée
du vaisseau délogerait la personne ou la chose qu’il avait sentie tomber
au-dessus de lui.


Je ne restai accroché là qu’un bref moment avant de
comprendre que ma prise finirait par faiblir et lâcher. Il fallait faire
quelque chose pour améliorer ma position. Tavia devait être sauvée et, moi seul
pouvant la sauver, je ne devais pas mourir.


Bandant chaque muscle, je rampai vers l’avant jusqu’à ce que
ma poitrine reposât sur la tourelle. Lentement, centimètre par centimètre, je m’avançai.
Le manchon tubulaire du périscope était juste devant moi. Si seulement j’arrivais
à l’atteindre d’une main, je pouvais espérer gagner plus de sécurité. Le vent
me giflait, tentant de m’arracher. Je cherchai à m’assurer de mon avant-bras
gauche une meilleure prise autour de la tourelle, puis je projetai rapidement
ma main droite et mes doigts se refermèrent sur le manchon.


Après quoi, il ne fut pas difficile de distendre une partie
de mon harnachement par-dessus l’avant de la tourelle. Alors je découvris que
je pouvais libérer une main mais, tant que le vaisseau ne s’arrêtait pas, je ne
pouvais rien espérer accomplir de plus.


Que se passait-il sous moi ? Tavia pouvait-elle être en
sécurité, même un bref moment, dans les griffes de Tul Axtar ? Cette pensée
me rendait fou. Il fallait arrêter le Jhama ; j’eus alors une inspiration.


De ma main libre, je décrochai ma bourse de mon harnachement
et, rampant plus en avant, je réussis à la placer ouverte sur l’œil du
périscope.


Immédiatement, Tul Axtar fut aveugle ; il ne pouvait
rien voir ; et il ne fallut guère de temps pour que vienne la réaction que
j’avais escomptée et espérée : le Jhama ralentit et finit par s’arrêter.


J’étais allongé partiellement sur l’écoutille avant. Je m’en
écartai pour me placer devant. J’espérais que ce serait l’écoutille avant qu’il
ouvrirait. C’était la plus proche de lui. J’attendis ; puis, jetant un
regard en avant, je vis qu’il ouvrait les hublots. De cette manière, il pouvait
naviguer à vue et mon plan était dans l’impasse.


J’étais déçu, mais je ne voulais pas abandonner espoir. Tout
doucement, j’essayai d’ouvrir l’écoutille avant ; mais elle était
verrouillée de l’intérieur. Puis je me rendis rapidement et silencieusement à l’écoutille
arrière. S’il faisait démarrer le Jhama maintenant à pleine vitesse, je serais
sans doute perdu, mais je sentais que j’étais forcé d’en courir le risque. Déjà,
le Jhama était de nouveau en mouvement lorsque je posai la main sur le
couvercle de l’écoutille. Cette fois, je ne fus ni silencieux ni doux. Je le
soulevai vigoureusement et il s’ouvrit. Je n’hésitai pas un instant et, comme
le Jhama s’élançait de nouveau à pleine vitesse, je me laissai tomber par l’écoutille
à l’intérieur du vaisseau.


Lorsque je heurtai le pont, Tul Axtar m’entendit et, se
détournant des commandes pour me faire face, il me reconnut. Je crois que
jamais auparavant je n’avais contemplé une expression d’étonnement, de haine et
de peur mêlés semblable à celle qui convulsa ses traits. À ses pieds gisait
Tavia, si immobile que je la crus morte ; puis Tul Axtar tendit la main
vers son pistolet et moi vers le mien ; mais j’avais mené une vie plus
saine que Tul Axtar. Mon esprit et mes muscles se synchronisent plus
promptement que ceux d’un homme qui a gaspillé sa substance vitale dans la
débauche.


À bout portant, je tirai sur son cœur pourri et Tul Axtar, Jeddak
et tyran de Jahar, s’abattit sur le pont inférieur du Jhama, mort.


Aussitôt je m’élançai auprès de Tavia et la retournai. Elle
avait été ligotée et bâillonnée et, pour une raison inexplicable, ses yeux
avaient été également bandés ; mais elle n’était pas morte. Je sanglotai
presque de joie en le constatant. Que mes doigts semblaient tâtonner dans leur
hâte de la libérer ; mais ce ne fut qu’une question de secondes avant que
ce fût fait et que je la serre dans mes bras.


Je sais que mes larmes tombèrent sur son visage levé tandis
que nos lèvres s’unissaient, mais je n’en ai pas honte. Tavia pleurait aussi et
se pressait contre moi et je pouvais sentir son corps adoré trembler. Comme
elle avait dû être terrifiée ; et pourtant je savais qu’elle n’en avait
rien montré à Tul Axtar. C’était la réaction : le mélange de soulagement
et de joie au moment où le désespoir avait été le plus noir.


À cet instant, alors que nos cœurs battaient à l’unisson et
qu’elle se rapprochait encore de moi, une grande vérité se fit jour en moi. Quel
stupide idiot j’avais été ! Comment avais-je pu jamais croire que le
sentiment que je portais à Sanoma Tora était de l’amour ? Comment avais-je
pu jamais croire que mon amour pour Tavia avait été une chose aussi faible que
de l’amitié ? Je l’attirai encore plus près de moi, si c’était encore
possible.


— Ma princesse, chuchotai-je.


Sur Barsoom, ces deux mots, dits par un homme à une jeune
fille, ont un sens spécial et immuable, car nul homme ne parle ainsi à une
femme qu’il ne désire pour épouse.


— Non, non, sanglota Tavia. Prends-moi, je suis à toi ;
mais je ne suis qu’une esclave. Tan Hadron de Hastor ne peut s’unir à une telle
fille.


Même alors, elle pensait uniquement à moi et à mon bonheur, et
pas du tout à elle. Comme elle était différente d’une créature telle que Sanoma
Tora ! J’avais risqué ma vie pour conquérir un détritus et j’avais trouvé
un joyau sans prix.


Je la regardai dans les yeux, ces beaux et insondables puits
d’amour et de compassion.


— Je t’aime, Tavia. Dis-moi que j’ai le droit de t’appeler
ma princesse.


— Même si je ne suis qu’une esclave ?


— Même si tu étais mille fois moins qu’une esclave.


Elle soupira et se blottit encore plus près de moi.


— Mon chef, chuchota-t-elle tout bas.


Telle est, en ce qui me concerne, moi Tan Hadron de Hastor, la
fin de l’histoire. Cet instant marqua la plus haute cime que j’eusse jamais
espéré atteindre, mais il y a encore des choses qui pourront intéresser ceux
qui ont suivi jusqu’ici les aventures qui m’ont emporté sur une bonne moitié de
l’hémisphère sud de Barsoom.


Lorsque Tavia et moi réussîmes à nous arracher l’un à l’autre,
ce qui ne fut pas tout de suite, j’ouvris l’écoutille inférieure et envoyai le
cadavre de Tul Axtar trouver sa dernière demeure sur le sol aride. Puis nous
retournâmes vers Jhama, où nous découvrîmes qu’en début de matinée Nur An était
monté sur un des toits du palais et avait été aperçu par Phao.


Lorsque Nur An avait appris que j’étais entré dans le palais
juste avant l’aube, il s’était inquiété et avait organisé des recherches. Il n’avait
pas été informé de l’arrivée de Tul Axtar et il pensait que le Jeddak avait dû
venir après qu’il s’était retiré pour la nuit ; il n’avait pas non plus su
à quel point Tavia avait été proche, gisant ligotée dans le Jhama juste contre
le mur du palais.


Mais ses recherches dans le palais avaient révélé que Phor
Tak avait disparu. Il avait convoqué les esclaves et une fouille soigneuse
avait été entreprise ; mais il n’y avait nulle trace de Phor Tak.


Il me vint alors à l’esprit que je pouvais résoudre le
problème de l’endroit où se trouvait le vieux savant.


— Suis-moi, dis-je à Nur An. Peut-être puis-je trouver
Phor Tak pour toi.


Je le conduisis au laboratoire.


— Inutile de chercher ici, dit-il. Nous avons regardé
cent fois aujourd’hui. Un coup d’œil révèle que le laboratoire est désert.


— Attends, dis-je. Ne nous pressons pas trop. Suis-moi ;
peut-être puis-je encore déterminer l’endroit où se trouve Phor Tak.


Haussant les épaules, il me suivit lorsque j’entrai dans le
vaste laboratoire et me dirigeai vers le banc où était monté un fusil à rayon
désintégrateur. Juste derrière le banc mon pied heurta quelque chose que je ne
pouvais voir mais que je m’étais assez attendu à trouver là. Me penchant, je
sentis une forme recroquevillée, recouverte d’une étoffe douce.


Mes doigts se refermèrent sur le tissu invisible et je le
retirai. Là, sur le sol devant nous, gisait le cadavre de Phor Tak, un trou en
pleine poitrine.


— Au nom d’Issus ! s’écria Nur An. Qui a fait ça ?


— Moi, répondis-je. Puis je lui racontai ce qui s’était
passé dans le laboratoire à la fin de la nuit dernière.


Il regarda hâtivement autour de lui.


— Recouvre-le vite, dit-il. Les esclaves ne doivent pas
savoir. Ils nous tueraient. Sortons vite d’ici.


Je replaçai la cape d’invisibilité sur le corps de Phor Tak.


— J’ai du travail à faire ici avant de partir.


— Quoi ? demanda-t-il.


— Aide-moi à rassembler toutes les cartouches et les
fusils à rayon désintégrateur dans un coin de la pièce.


— Que vas-tu faire ? demanda-t-il.


— Je vais sauver un monde, Nur An.


Puis il se mit en devoir de m’aider et, lorsque tout fut
rassemblé en un tas au fond du laboratoire, je sélectionnai une unique
cartouche et, retournant vers le fusil monté sur le banc, je la glissai dans la
chambre, fermai la culasse et tournai le canon de l’arme sur cet effroyable
amoncellement de mort et de désastre.


Lorsque je pressai le bouton, tout ce qui restait à Jhama de
la dangereuse invention de Phor Tak s’évanouit dans l’air, à l’exception d’un
unique fusil, pour lequel il ne restait pas de munitions. Avec celle-ci avait
disparu la maquette de la Mort Volante et l’inventeur avait emporté son secret
avec lui.


Nur An me dit que les esclaves commençaient à se méfier de
nous et, comme il était inutile de prendre davantage de risques, nous
embarquâmes sur l’aéronef que John Carter m’avait donné ; alors, prenant
le Jhama en remorque, nous nous dirigeâmes vers Hélium.


Nous rattrapâmes la flotte peu avant qu’elle atteignît les
cités jumelles du Haut-Hélium et du Bas-Hélium et, sur le pont du
vaisseau-amiral de John Carter, nous fûmes accueillis par une grande ovation. Peu
après, se produisit un des événements les plus remarquables et les plus
émotionnants auxquels j’eusse jamais assisté. Nous tenions une sorte de
réception informelle sur le pont avant du grand bâtiment de guerre. Officiers
et nobles se pressaient pour être présentés et nombreux étaient les yeux
admiratifs qui se posaient sur Tavia.


Ce fut le tour du Dwar Kal Tavan, qui avait été esclave dans
le palais de Tor Hatan. Lorsqu’il se trouva face à face avec Tavia, je vis dans
ses yeux une expression de surprise.


— Ton nom est Tavia ? répéta-t-il.


— Oui, dit-elle, et le tien est Tavan. Ils se ressemblent.


— Je n’ai pas besoin de te demander de quel pays tu es,
dit-il. Tu es Tavia de Tjanath.


— Comment le sais-tu ? s’enquit-elle.


— Parce que tu es ma fille, répondit-il. Tavia est le
nom que ta mère t’a donné. Tu lui ressembles. Rien qu’à cela j’aurais reconnu
ma fille n’importe où.


Très doucement, il la prit dans ses bras et je vis des
larmes dans leurs yeux à tous deux lorsqu’il déposa un baiser sur son front ;
puis il se tourna vers moi :


— On m’a dit que le brave Tan Hadron de Hastor avait
choisi de s’unir à une esclave ; mais ce n’est pas vrai. Ta princesse est
en vérité une princesse : la petite-fille d’un Jed. Elle aurait pu être la
fille d’un Jed si j’étais resté à Tjanath.


Que les chemins de la destinée sont tortueux. Qu’elles sont
étranges et inattendues, les destinations auxquelles ils mènent. Je m’étais
engagé sur un de ces chemins avec l’intention d’épouser Sanoma Tora à la fin. Sanoma
Tora s’était engagée sur un autre dans l’espoir d’épouser un Jeddak. Au bout de
son chemin elle n’avait trouvé que l’ignominie et le déshonneur. Au bout du
mien j’avais trouvé une Princesse.










[1] Environ
290 km/h (N.d.A.).







[2] Environ 525 km/h (N.d.A.).







[3] Environ 875 km/h ; 1 haad =
594,07324 mètres et 1 zode = 2,462 heures terriennes
(N.d.A.).







[4] Environ 1750 km/h (N.d.A.).







[5] Environ
1750 km/h (N.d.A.).







[6] 1 karad
= 1° de longitude (N.d.A.).







[7] Environ 2,97 mètres (N.d.A.)







[8] Les Martiens sont ovipares (N.d.A.).







[9] Environ 15 minutes (N.d.A).







[10] Trois heures (N.d.A).







[11] Trente
minutes environ (N.d.A)
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